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L A  S E M A IN E  C O M IQ U E , p ar H e n r io t

 LA PHOTOGRAPHIE MILITAIRE
Le ministre de la  guerre, donnant à cha­

que soldat sa photographie pour le r e con- 
naître une fois mort, offre généreusement 
aux gradés un portrait à l 'h u i le .

LE RADEAU DE LA "  M é d u se "   
 Et dire que demain encore on tirera à la 

courte  paille pour savoir qui... qui sera  
mangé?

— Achetez-moi ça.. cent sous... 
vous le  revendrez un jour c inq cent 
mille francs à M. Chauchard!

— Allons bon! - une dépèce de Mar­
seille... notre député a été arrêté!  
--  A rrête?

 — Oh! seulement par les neizes! -



M. ET M me C O R N E LIU S  H ERZ
D'après une photographie communiquée par M. Mallet, opérateur de la photographie de l'Ecole de guerre,
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AUTREFOIS — sous Louis-Philippe — 
quand l'opinion publique était surexci­
tée par quelque question irritante, les 
ministres, qui étaient gens d'esprit, fai­
saient venir le directeur du Constitu-

tionnel.
-  Monsieur le directeur, lui disaient-ils, il se­

rait peut-être bon de trouver un dérivatif. Ne pour­
riez-vous pas découvrir quelque nouveau serpent 
de mer?

— Certes, je le pourrais, monsieur le ministre.
— Eh! bien, en avant le grand serpent de mer!
Et le lendemain, pour qu'on parlât moins de

M. Molé, ou de M. Guizot, ou de M. Thiers, ou des 
républicains du mont Saint-Michel, le Constitution­
nel annonçait la réapparition du grand serpent de 
mer  qui faisait aussitôt frémir le bon public d'a­
lors, plus candide que celui d'aujourd'hui.

Bon Dieu! qu'on aurait donc besoin de s'intéres­
ser à quelque serpent de mer pour se désintéresser 
de la politique! Sont-ce des panamistes éperdus 
qui ont inspiré au Graphie l'idée d'évoquer tous 
les sea-serpents entrevus depuis des années, le 
serpent de mer de Galveston en 1872, le serpent de 
mer aperçu en 1877 dans la Méditerranée par les 
officiers du Royal Yacht Osborne, le serpent vu au 
golfe d’Aden le 28 juin 1879 par la City o f Balti­
more, le serpent décrit par le capitaine Davison en 
avril 1879, le serpent entrevu par H. M. S. Philo- 
mel le 14 octobre 1879 dans le golfe de Suez? Tous 
ces monstres marins, terribles ou ignobles, n’ont 
pas eu le don de distraire l'attention publique. Il 
faudrait un bien gigantesque serpent de mer pour 
vous faire oublier le Panama et toute l'eau de l'O­
céan ne laverait pas nos taches de boue qui font 
tache d’huile.

Je lis sur les murs de Paris l'annonce d’une 
pièce nouvelle :

— Boue-ci... Boue-là...
C’est une revue de fin d'année ou plutôt de com­

mencement. De la boue partout! On ne saurait 
mieux caractériser le moment présent. Nous assis­
tons à un dégel moral aussi attristant que celui de 
nos rues. Et, de ce dégel, peut-être est-il grand 
temps d'en moins parler si l’on ne veut point lasser 
l'attention.

On est un peu fatigué de se dire chaque soir :
— Eh! bien, qui a-t-on interrogé aujourd'hui?
— Aujourd’hui qui a-t-on arrêté?
On arrêtera bien l’instruction quelque jour, et 

alors, en avant les procès! La chronique judiciaire 
a quelques piquants chapitres sur la planche.

Les mandats d’arrêt lancés contre Cornélius Herz, 
qui se déclare prêt à se brûler la cervelle, et contre 
Arton, ont donné de l’intérêt à ces derniers jours. 
Mais on aura beau faire, quelque chose restera 
ténébreux dans toute l’aventure. On se demande 
d’où partent tous ces coups qui frappent tantôt une 
personnalité et tantôt une autre et le dilettantisme 
de M. Andrieux, ce souriant entrepreneur de démo­
litions, ne suffit pas à expliquer tous les mystères.

Comme pour bien prouver que nous sommes 
en 93, les noms de Pitt et de Cobourg ont été pro­
noncés. On a voulu, dans tout ce roman, qui mal­
heureusement est de l’histoire, chercher les griffes 
de la Triple Alliance. Tout est possible, et M. de 
Bismarck en a bien fait d'autres. Quoi qu’il en soit, 
le temps est triste — boue-ci... boue-là... — et la 
Saint-Charlemagne de cette année aura, je crois, été 
mélancolique.

Car on fête aujourd’hui la Saint-Charlemagne 
comme on a célébré, samedi dernier, le centenaire 
de l’exécution de Louis XVI. Les journaux roya­
listes ayant publié des suppléments où l’on mon­
trait ’au peuple la tête du roi-martyr, certains jour­
naux radicaux en ont profité pour demander la 
démolition de la Chapelle Expiatoire. O discussions 
d’autrefois! N’était-il pas plus philosophique de 
faire remarquer la présence des petits-fils et ar­
rière-petits-fils de Louis-Philippe à la messe solen­
nelle du 21 janvier?

N’avons-nous pas assez de discussions toutes de 
véhémente actualité sans nous surcharger de récri­
minations rétrospectives? Parlez-moi de la propo­
sition de M. Le Hérissé ! Elle est du moins nouvelle, 
celle-là! Le député d’Ille-et-Vilaine demande que
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 tout député ayant siégé dans les deux législatures 
de 1885-1887 et 1889-1893 soit inéligible aux pro­
chaines élections générales. Voilà qui est net et 
qui eût empêché plus d’un député d’être béjaune 
devant le prochain scrutin. Les électeurs ne seront 
pas tendres, en effet, pour ceux qu’ils soupçonne­
ront de panamisme. Mais la bonne plaisanterie de 
dire à des gens qui sont en place :

— Vous allez déclarer vous-mêmes que vous re­
noncez à réoccuper vôtre fauteuil !

(Ce ne sont pas des fauteuils, ce sont des bancs, 
mais qu’importe! )

On a trouvé M. Le Hérissé facétieux, et sa propo­
sition n’a paru qu’une manifestation ironique, une 
politique de pince-sans-rire, à la Barrés. Elle était 
née pourtant d’un sentiment juste. Les électeurs 
se chargeront en partie de l'appliquer.

En dehors de ces nouvelles politico-judiciaires, 
de ces scènes de mélodrame, où l’on voit tour à 
tour Cornélius Herz et M. Andrieux accuser de ten­
tative d’assassinat, le premier, feu M. de Reinach, 
et le second M. Emmanuel Arène (en vérité, on perd 
pied dans ces Aventures de Rocambole), en dehors 
de ces complications, explications, convocations, 
confrontations, je ne vois de nouveau et d’intéres­
sant à Paris que l’exposition, chez Bing, des œuvres 
du peintre japonais Autamaro et la représentation 
de l'Invitée au théâtre du Vaudeville.

M. de Curel, l'auteur de l'Invitée, avait écrit 
l'Envers dune Sainte. Il vient de nous donner 
l'Envers de Miss Million. Sa pièce, c’est Miss Mul- 
ton, jouée jadis par Mlle Fargueil sur cette même 
scène du Vaudeville, mais c’est une Miss Multon 
écrite par un styliste et un philosophe. L’auteur 
qui est un nouveau est un jeune sans cheveux gris. 
Une sorte de gentilhomme campagnard, râblé et 
robuste, à la Maupassant, et qui a, dit-on, une cen­
taine de mille livres de rentes, ce qui est agréable 
pour un auteur dramatique. Incontestablement ses 
œuvres révèlent u n , tempérament d’homme de 
théâtre. De plus, un penseur. Tout cela manque un 
peu de larmes. Miss\ Multon poussait plus aux 
mouchoirs. Mais c’est sobre, et c’est élevé.

Autamaro est plus pittoresque. Son exposition est 
le triomphe d Ed. de Goncourt, qui a écrit l’histoire 
de ce Japonais, et de  Pierre Loti qui va voir sa 
Madame Chrysanthème transformée en opéra-co­
mique. Quand je dis qu'il va la voir, il est bien ca­
pable de ne pas même quitter sa maison d'Hendaye 
pour venir assister à l’ouverture du Théâtre-Lyrique 
installé par M. Détroyat dans la salle de la Renais­
sance.

Un nouveau théâtre, en effet, ce Théâtre-Lyrique! 
La musique devient partout souveraine. M. Porel 
en eût mis dans la Fille à Blanchard qu’on vient 
de représenter à l’Odéon, et qui est surtout inté­
ressante — pour la chronique — parce que M. Hum- 
blot, un des auteurs, était deux fois jugé, ce 21 jan­
vier dernier (Louis XVI ne le fut qu’une fois) — et 
par le public à l’Odéon, et par le président d’une 
chambre correctionnelle au Palais de Justice.

Il s’agit, dans la Fille à Blanchard, d’une fille qui 
épouse, de par la volonté paternelle, un paysan 
qu’elle n'aime pas. L’auteur, un des auteurs de la 
Fille à Blanchard, avait, pour rester fidèle à une 
adorée, rompu des fiançailles ; mais, sur la dot de 
sa future femme, il avait touché deux mille francs, 
que lui réclamait tout naturellement celle qui devait 
être, allait être sa belle-mère.

Je ne note, en passant, ce coin de mœurs litté­
raires, que parce que la défense de M. Humblot est 
intéressante :

— Je n’ai pu rendre encore ces deux mille francs 
parce que je comptais sur les droits d’auteur de la 
Fille à Blanchard. Mme Segond-Weber, qui s’est 
quasi brisé la tête en répétant ma pièce, en a re­
tardé la première représentation. C’est ce soir que 
l’Odéon joue la Fille à  Blanchard. Sur les droits 
que me rapportera mon drame, je paierai, capital 
et intérêts.

C’est ce qu’a approuvé le tribunal. Mais n'est-ce 
pas curieux ce drame de la vie réelle se superpo­
sant au drame du théâtre, et l’auteur acquittant la 
dette de réalité avec l'argent produit par le rêve? 
Il devait être doublement ému pendant que le théâ­
tre jouait sa pièce, et je lui souhaite un double 
succès (il l'a eu) devant les deux juridictions qui 
ont eu à décider de son sort, le même jour. Avouez, 
du moins, qu’un tel cas n’est point fréquent!

Scribe, le vieux Scribe, démodé et calomnié, 
Scribe, qui ne passait, lorsqu'il donnait ses pièces.

que devant une juridiction, Scribe a inventé un mot 
ou du moins en a fait l’étiquette d’une pièce : La Ca­
maraderie. On aurait grand tort de la reprendre, 
car je ne sais pas si les amis sont nombreux en ce 
monde, mais les camarades y sont rares. Et pour­
tant voici la fête de la camaraderie, cette Saint- 
Charlemagne dont je parlais tout à l'heure.

Fête des collégiens, fête des professeurs. Après 
le champagne universitaire, sorte de coco économi­
que qui arrose les harangues du banquet des élèves, 
les professeurs se réunissent en un autre banquet 
présidé par le proviseur et l’on boit à la prospérité 
du lycée. Tous ces banquets, qui ne valent pas ce­
lui de Platon, amusent peu les élèves que les pro­
fesseurs surveillent et les professeurs que le pro­
viseur regarde. Mais on a eu sa Saint-Charlemagne, 
on est fier de s'être assis à cette table d'honneur. On 
a même, quand on est poète dès la rhétorique et la 
philosophie, tiré un petit papier de sa poche et lu 
aux camarades des vers plus ou moins gais, émail­
lés de citations latines.

Cela fera plus tard partie du lot que l'on appelle 
les souvenirs de collège, et lorsqu’on se retrouvera 
aux banquets d'anciens élèves du lycée, on se rap­
pellera ces alexandrins, ces agapes, ce champagne 
d'autrefois ! Ah ! les banquets d'anciens élèves ! C’est 
comme un vaste miroir où l'on se regarde vieillir. 
Quand on revoit, obèse ou miné par l’amaigrisse­
ment, le camarade des années de jeunesse, qu’on a 
connu rose, souriant, alerte, on se dit en hochant 
tristement la tête :

— Peste! Le temps ne m'a-t-il pas plus épargné 
que lui?

Le temps n’épargne personne. 11 fait des cheveux 
gris de tous les cheveux blonds ou noirs. Il les fait 
gris ou blancs quand il ne les arrache pas. O les 
fronts terriblement chauves de mes camarades, de 
mes voisins du banc de classe! Voilà ce qu’a fait 
d'eux la vie quand elle ne les a pas abandonnés à la 
mort. Je ne sais rien de plus mélancolique que ces 
réunions dont le but est de resserrer les liens de la 
vieille amitié. Que ne garde-t-on simplement le 
souvenir des camarades d'autrefois, des camarades 
jeunes, ardents, vibrants, chevelus, au lieu d'aller 
se heurter à ces poussahs ou à ces squelettes qui 
disent de vous, tout bas — et même quelquefois 
tout haut :

— Ce pauvre X!... Combien décati ! Quel change­
ment! Quelle ruine!

Quoi qu'il en soit, la Saint-Charlemagne est un 
événement, même à côté de ces gros événements 
qui sont la maladie de M. Jean de Reszké et le suc­
cès de Mlle Delna dans Werther.

— Rechantera-t-il ?
— Ne rechantera-t-il pas?
C’est de M. de Reszké qu’il s'agit. On pourrait 

croire qu'on parle de quelque administrateur du 
Panama. M. de Reszké rechantera, mais on ne peut 
lui demander de briser sa voix pour le plaisir de 
ceux qui veulent l’entendre.

Ce silence est une déception pour une bonne 
partie du public, comme la mort de Mme Haentjens est 
un deuil pour le high-life bonapartiste. Mme Haent­
jens était la fille du maréchal Magnan que je revois 
grand, superbe, très bel homme avec des oreilles 
garnies de touffes poilues, me mettant sur la tète 
une couronne de papier vert à une distribution de 
prix.

Avant d’être maréchal de Napoléon III, il avait 
déposé, devant la Cour des Pairs, contre le prince 
Louis-Napoléon, son futur souverain. Celui-ci ne 
lui avait pas gardé rancune de certaine épithète 
sonore et insolente. Peut-être, pendant que Magnan 
déposait, se disait-il, en frisant sa moustache : 
« Toi, tu me serviras un jour! »

Il était superstitieux. On arrive à tout quand on 
a foi en soi-même et qu’on sait où l’on veut aller. 
Le prince, transporté à Ham, en voiture cellulaire, 
demandait, pendant un relai, au fonctionnaire qui 
l’escortait :

— Où sommes-nous ici ?
— A Compiègne !
— Tiens, Compiègne ! J’y suis venu enfant, avec 

mon oncle.
Puis, doucement :
— J’y reviendrai empereur !

On me cite un mot d'un haut personnage qui ne 
vaut pas celui de Napoléon III, mais qui est joli :

— C'est intolérable si 93 s'attaque maintenant à 
l'aristocratie républicaine !

Rastignac.

C O U R R IE R  DE PA R IS
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L A  D E R N I È R E  V I G N E
NOUVELLE CHARENTAISE 

Fin. — Voir nos deux derniers numéros.

V
Mais on était aux derniers jours de juin. Il n‘y 

avait plus de temps à perdre si Labat voulait que 
" le dieu des moissons et des pampres », comme 
disait Lecoultre, vint au secours du Préchâlard. 
La saison s'annonçait mal. Toute illusion était dé­
sormais impossible.

Aussi, en voyant de tous côtés l’aspect malingre 
des feuilles déjà flétries et brûlées, le vieux déclara 
que maintenant « il voulait bien... »

Il voulait bien... Entendons-nous : il ne fallait 
pas s'attendre à le voir se ruer à genoux et prier 
follement, de toute son âme désolée, sans mesurer 
ses adorations et doser sa ferveur : il n'avait point 
l'intention de se jeter pour le restant de ses jours 
dans une piété prodigue et irraisonnée. Ce qu il 
voulait était bien précis : sauver le Préchâlard. 
Mais... donnant, donnant, n’est-ce pas? C'était un 
marché qu'il voulait bien conclure avec le dieu des 
vignes, — comme on fait dans les foires, en frap 
pant à tour de bras dans les mains calleuses, — 
mais il était bien convenu que si le Préchâlard cre­
vait, le pacte était rompu, « rien ne tenait plus », 
et le vieux retournait à ses jurons jusqu'à ce que la 
mort lui fermât la bouche. Un simple marché. Son 
âme, naïvement païenne, n'avait jamais compris 
autrement la prière : comme tous ceux de sa race, 
il n'eût pu concevoir la piété sentimentale des pau­
vres gens, qui prient par amour, suivant l' instinct 
de leurs âmes, dont rien ne peut décourager l'élan 
vers Dieu, tant c'est chose naturelle, irrésistible.

Du reste, Labat avait confiance dans le succès, 
rassuré par l'exemple du père Ravenaud, un vieil 
impie comme lui — jadis. Dame! ce n’était pas 
chose banale et négligeable que de voir le vieux 
Labat s'agenouiller et marmotter des prières de­
vant une image sainte. Pareil hommage était une 
conquête dont le ciel devait se montrer flatté, et le 
vieux l'entendait bien ainsi, persuadé que sa prière 
ne passerait pas inaperçue, que sa voix sonnerait 
bien haut dans le grand concert des supplications 
humaines.

....  Il eut d'abord beaucoup de peine à s'age­
nouiller devant la cheminée, car ses grandes jam­
bes, raidies par l'âge, avaient depuis longtemps 
perdu l’habitude des génuflexions, et ses articula­
tions craquèrent douloureusement, avec le bruit 
d'une cassure. Une fois là, comme s'il craignait 
d’être surpris, bien vite, bien vite, il fit son vœu : 
quelques mots précis comme les termes d'un con­
trat,  un grand signe de croix, gauche et hésitant, 
puis le vieux se releva en s'accrochant à la chemi­
née de ses mains tremblantes, et il partit, la tète 
basse, se sentant malgré tout lâche et comme dé­
gradé par cette capitulation... Oh ! la bonne et pure 
prière ! Et de quel vol léger, dégagée des cupidités 
et des égoïsmes, elle allait ouvrir ses ailes et mon­
ter au ciel — tout droit, comme une flèche d'or !

Mais Godinot et Tiphon-Galaine revinrent à la 
maison, toujours les mêmes, le blasphème aux 
lèvres. Alors Labat fut très ennuyé, bien convaincu 
que son vœu serait nul, si sa maison restait, 
comme autrefois, un repaire d'athées et de « sa- 
creurs ». Ne voulant pas d'explications, il prit le 
parti de s’absenter, et, au moment où les autres 
devaient venir, il partait, un bâton à la main, des­
cendait jusqu’à la Charente, et là, prenant un ba­
teau; comme pour pêcher, tendre des verveux 
— des varvolettes, comme on dit là-bas — il allait 
se cacher dans les îles, jusqu'au soir. Il ne s'y en­
nuyait pas, et même la solitude, l'intime frôlement 
des herbes et des branches, lui plaisaient, car, 
chose étrange, son âme dure de paysan percevait à 
présent des sensations délicates et subtiles, comme 
si le chagrin l'avait attendrie et affinée. Il avait 
pris l'habitude des longues rêveries, mais sa pen­
sée né s'éloignait guère du Préchâlard : elle en fai­
sait éternellement le tour, du vol circulaire des 
oiseaux de nuit, et Labat, hanté par de lointains 
souvenirs d'images pieuses, voyait, sa vigne ver­
doyante, chargée de raisins, et, au-dessus, dans 
une déchirure de nuage, une figure de vieillard 
barbu, dont les gros yeux versaient à la terre la 
fécondité et la richesse...

Au bout de quelques jours, Godinot et Tiphon- 
Galaine ne revinrent plus : ils avaient été sacrer 
ailleurs.

Tous ces changements n’avaient pas échappé à

Mariette. Elle on avait été très intriguée. Tout 
d'abord elle repoussa l'idée — c’était si peu vrai­
semblable!— que Labat était eu train de renier son 
passé d'impie : comment supposer que la grande 
Vierge en plâtre de sa chambre, au front énigma­
tique et impassible, avait écouté les marchandages 
du vieux, gardant après ces prières sa blancheur 
pure et banale? Elle remarqua cependant qu’il 
évitait de jurer, comme autrefois, à tout propos, 
qu’il ne la raillait plus sur sa piété; il suivait au 
contraire avec une curiosité discrète ses allées et 
venues de la maison à l’église du bourg, et c’était 
tout simplement, sur un ton poli, qu’il lui disait, 
en lui voyant mettre sa coiffe :

— Vous allez aux vêpres, Mariette?... Pourquoi 
a-t-on sonné les cloches ce matin?

Et il semblait heureux qu'elle lui répondît, comme 
si la régularité de toutes ces choses entrait désor­
mais dans l’agencement nouveau de sa vie. Alors 
elle perdit peu à peu la défiance hostile qu’elle 
avait toujours montrée à l'égard du vieux. Leurs 
relations devinrent affectueuses, leur intimité ne 
fut plus troublée par ces brusques rages d’impiété 
autrefois si douloureuses au cœur de Mariette. Elle 
attribua cette amélioration au départ de Godinot 
et de Tiphon-Galaine, dont elle ne parlait jamais, de 
peur d'éveiller chez Labat le désir de les revoir. 
Puis, à force de resasser dans sa tète toutes ces 
choses surprenantes, elle finit par y voir la main 
de Dieu. Lui seul pouvait ainsi manier cette nature 
rebelle et transformer le vieil impie avec l'insen­
sible douceur de sa toute-puissance, sans qu'on 
entendît dans son cœur le grondement d'une ré­
volte.

Alors elle résolut d’aider, discrètement, la con­
version tardive que son flair de dévote avait devi­
née. Pour cela, elle eut recours à des stratagème s 
d'une habileté candide : elle oublia son livre de 
messe dans la cuisine, négligea d'emporter la clé 
de sa chambre, et même, quand elle entendait le 
vieux dans le corridor du premier, elle entrebâil­
lait la porte de sa chambre, laissant apercevoir la 
blancheur provocante de la Vierge en plâtre, et elle 
se tenait cachée derrière les rideaux, guettant l'âme 
du vieux.

Mais Labat se méflait : quand il ne l'avait pas 
vue partir pour le bourg, il n'entrait pas.

Comme il ne fréquentait plus quasiment per­
sonne, il ignorait ce que devenait le Préchâlard, se 
gardant bien, dans ses promenades, de passer à 
portée du fameux clos. Il, voulait attendre jusqu’au 
mois d’août. D’ici là, la vigne aurait le temps de 
guérir. Et, malgré sa curiosité, il se tint parole. 
Ce ne fut que le 1er août, un dimanche (dès l’aube, 
il est vrai, car il n’avait pas dormi de la nuit), que 
Labat se rendit au Préchâlard : il allait savoir, 
enfin!

Il lit le tour du coteau sur lequel s’étageait le 
glorieux vignoble, de façon à l'apercevoir tout d’un 
coup, quand il serait en haut de la butte. Et, en 
effet, il l’embrassa d'un seul coup d’œil, d’un seul... 
— oh ! il était inutile de regarder plus longtemps 
pour être fixé — et il s'enfuit comme un fou, bat- 
tant l’air de ses grands bras maigres, tandis qu’un 
torrent de jurons, emmagasinés depuis des mois, 
s'échappait de ses lèvres blêmes et tremblantes...

VI

Quand Mariette rentra de la mess e, elle monta 
tout droit a sa chambre, pour quitter sa coiffe à 
rubans et reprendre sa robe de la semaine. Du bout 
du corridor elle aperçut la porte entr'ouverte : alors 
le cœur lui battit très fort, et, pensant que le vieux 
était peut-être là, à prier, elle s’avança tout dou­
cement, sur la pointe du pied.

Mais, quand elle voulut pousser la porte, pour 
 entrer, elle sentit qu’il y avait derrière quelque 
chose qui résistait : elle regarda...

Etendu tout de son long sur le plancher, dont il 
couvrait la moitié de sa grande carcasse étalée 
en X, Labat ne bougeait plus, comme foudroyé. 
Autour de lui c’était un éparpillement effroyable 
de morceaux de plâtre et de verre, car il ne restait 
plus rien de tous les objets de piété qui garnis­
saient autrefois la cheminée, et tout avait disparu 
dans un pillage de vandale ; tout, depuis les fleurs 
sous globe, jusqu’aux anges en biscuit des deux 
bénitiers. La vierge avait dû être frappée avec le 
plus de rage, car on ne pouvait en distinguer, dans 
les débris broyés et piétinés, qu’un morceau d’é­
charpe bleue...

Mariette demeura quelques instants immobile et 
muette, promenant un regard idiot sur sa pauvre

chambre dévastée, et il lui sembla qu'elle serait 
mort? de l’immense douleur qui l’étouffait, si, 
brusquement, deux jets de lamies n'avaient jailli 
de ses yeux, tandis qu’une plainte à peine articulée 
se pressait sur ses lèvres : « Ah ! mon Dieu !... Ah ! 
mon Dieu ! » Alors elle sortit, pour appeler des 
voisins au secours ; mais elle s’arrêta bientôt, prise 
d’une honte à l'idée de montrer au monde le pillage 
sacrilège de sa chambre. Elle revint sur ses pas, 
saisit le vieux sous les bras, le traîna dans le cor­
ridor, et, après avoir fermé la porte de sa chambre, 
elle sortit en courant. Des gens passaient, venant 
de la messe : elle les appela.

Une fois sur son lit Labat revint à lui ; il rouvrit 
les yeux, remua péniblement les paupières et vou­
lut parler; mais il ne put que faire entendre un son 
rauque en tournant dans sa bouche sa langue épais­
sie : c’était une attaque de paralysie...

« Ah! mon Dieu!... Ah! mon Dieu! » répétait tou­
jours Mariette affolée, et, tout en s'empressant 
autour du malade, elle se reprochait de ne pouvoir 
penser qu à sa chambre, dont elle voyait toujours 
le plancher couvert de plâtre écrasé; il lui vint un 
Ilot de larmes en retirant au vieux ses gros sou­
liers, dont les clous étaient tout blancs du broie­
ment de ses statuettes...

Pendant plusieurs jours Labat ne put se lever. 
Quand il quitta le lit, il fallut bien reconnaître qu'il 
déraisonnait: il était tombé en enfance, Il ne se 
souvenait plus de rien, et il regardait Mariette tout 
naturellement, comme si le drame de la chambre 
et des statues brisées n’avait jamais eu lieu. Mais 
son corps parut bénéficier de ce repos complet de 
l’esprit : les forces lui revinrent assez pour qu’il 
pût au bout de quelque temps reprendre ses courses 
à travers champs. Encore amaigri par sa maladie, 
il semblait avoir grandi de quelques pouces, et 
c’était quelque chose comme une apparition fantas­
tique que la rencontre de ce grand vieux décharné, 
qui arpentait les vignes phylloxérées du même pas 
lent et douloureux, fixant sur la terre ingrate l'éter- 
nel reproche de ses yeux hébétés...

Cependant une idée, une seule, avait survécu à la 
débâcle de son intelligence, et elle s’était installée 
à demeure dans ce grand cerveau vide, dont elle 
faisait vibrer sans cesse les parois, comme les 
murs d’une maison déserte. C’était l’idée de l’insti­
tuteur de la Vieuxville, et, du matin au soir, en 
marchant à travers les vignes mortes, dans la terre 
sèche et caillouteuse, Labat songeait à la résurrec­
tion promise, le jour où le pied des ceps baignerait 
dans le sang des hommes. . . . . . . .  .

VII

En se levant, Mariette fut surprise de voir la 
chambre de Labat toute grande ouverte : le lit n’é­
tait pas défait. Elle parcourut toute la maison, vi­
sita les greniers, les chais: personnelle vieux avait 
dû sortir la veille au soir, lorsqu'elle dormait...

Alors Mariette prit avec elle deux voisins, et l’on 
se mit à explorer les champs, où Labat avait l’ha­
bitude de faire sa promenade quotidienne.

Ils s’arrêtaient de temps à autre, et, faisant un 
cornet de leurs deux mains, ils « huchaient » le 
vieux de toutes leurs forces : ces appels sonnaient 
tristement dans la campagne déserte, car le diman­
che avait dépeuplé les champs. Ils ne rencontrè­
rent qu'une petite fille qui gardait une vache : elle 
n'avait rien vu.

— M'est avis, dit Mariette, qu’on le trouvera au 
Préchâlard.

Et, en effet, ils le trouvèrent au Préchâlard. A 
quoi bon chercher ailleurs? C'était bien là qu'il de­
vait venir mourir, le vieil amoureux, dans sa der­
nière vigne, comme ces vieillards gâteux qui se 
suicident chez leur maîtresse infidèle. Il était assis 
au pied d’un cep, la tète retombée sur la poitrine : 
en le relevant, ils virent qu'il avait, au-dessous du 
cœur, plusieurs petites blessures, faites de la 
pointe d’un couteau, par une main trop faible : le 
sang avait coulé, goutte à goutte, jusqu'à la terre 
où plongeaient les racines mortes de la vigne...

Et, c'était une dérision lamentable que le suprême 
effort de cette tendresse, quand on voyait les quel­
ques caillots de sang pauvre qui s’étaient figés à la 
surface du sol. Non, non, ce n'était pas de ce sang- 
là, pâle et glacé, qu'avait, parlé l'instituteur de la 
Vieuxville, et, pour régénérer la terre épuisée, il 
eût fallu la pourpre chaude et fumante des cœurs 
de vingt ans !

E r n e st  R iv a u d .
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L’hôtel de Tankerville, à Bournemouth : entrée sur la rue. 
D'après une photographie de notre envoyé spécial.

L’hôtel de Tankerville, à Bournemouth : - vue prise du jardin.
D'après une photographie de notre envoyé spécial.

Vue générale de Bournem outh; —  Photographie Debenham et Gould.

La plage de Bournem outh. — Photographie Debenham et Gould.
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L E S  T R A I N S  É L E C T R I Q U E S
(V oir n o tre dern ier num éro).

Vue du chem in de fer électrique projeté de Saint-Louis à Chicago.

Les essais de la Compagnie du chemin de fer du 
Nord. — Ainsi que nous l'avons dit dans notre pré­
cédent article, la Compagnie du chemin de fer du 
Nord a entrepris une série d’intéressants essais en 
vue d’établir la locomotion électrique sur son ré­
seau. D’après ce que nous croyons savoir, M. A. 
Sartiaux, l’ingénieur éminent qui dirige ces tra­
vaux, ne se propose pas, tout d’abord, de réaliser 
les vitesses de 120, 150 ou 200 kilomètres à l’heure 
qui sont l’idéal et le but final des recherches sur 
l’application de l'électricité au matériel des voies 
ferrées. Le programme des essais de la Compagnie 
du Nord est principalement d'obtenir une vitesse 
constante de 90 kilomètres à l’heure, par exemple, 
indépendante des. accidents de terrain et cela en ne 
dépensant pas de puissance de traction inutile : ce 
serait déjà un beau résultat acquis au point de vue 
de la réduction du temps des parcours. Mais, en 
second lieu, il est fort intéressant et fort utile de se 
rendre compte de la façon dont se comporteront les 
machines dynamo-électriques employées dans ces 
conditions toutes différentes de celles où elles se 
trouvent dans les installations fixes.

C’est aux accumulateurs électriques, du type 
connu sous le nom de type Laurent-Cély, que la 
Compagnie du Nord a eu recours ; nous trouvons là, 
réalisé, le deuxième mode d’emploi de l’électricité 
que nous avons indiqué dans le programme générai 
de ces recherches techniques.

La locomotive électrique d’essai de la Compagnie 
du Nord est bien modeste : elle se compose tout 
simplement du bâti à trois essieux d’une ancienne 
locomotive à vapeur, du type Mammouth, arrivée à 
sa limite d’usure; Les roues de ce bâti ont 1 m. 40 
de diamètre. Quatre machines dynamo-électriques 
motrices sont calées sur les essieux, à l’extérieur 
des roues, et leur anneau extérieur ou inducteur 
est suspendu au châssis par de forts ressorts des­
tinés à neutraliser les trépidations. Chacune de ces 
machines développe normalement une force de 
30 chevaux, qui peut être portée à 100 chevaux par 
machine au moment du coup de collier ou démar­
rage et à 60 chevaux lorsqu'il s’agit de gravir une 
rampe. Nous n’avons pas à décrire ici les disposi­
tions ingénieuses au moyen desquelles on obtient,

d’une façon simple e t certaine, ces variations de 
puissance impossibles à réaliser avec les machines 
à vapeur.

Les accumulateurs électriques, au nombre do 
80 éléments, pèsent, avec les bacs qui les contien­
nent, leurs acides et leurs accessoires, 18,000 kilo­
grammes environ. Une batterie d’accumulateurs de 
ce genre permet de marcher sans interruption pent 
dant 5 heures et de parcourir plus de 200 kilo­
mètres.

La locomotive électrique se complète par un frein 
électrique puissant et par un sifflet également élec­
trique dont l’étude est des plus ingénieuses.

Il est superflu de dire que la locomotive et le 
train qu’elle remorque sont éclairés par l’électricité.

Telles sont les bases des essais en cours par les 
soins de la Compagnie du chemin de fer du Nord. 
Ces bases sont volontairement restreintes et l’on 
n’y trouvera pas les révélations sur les vitesses 
extrêmes auxquelles on pouvait s’attendre tout d’a­
bord ; mais il faut bien remarquer qu'il ne s'agit ici 
que d’essais menés avec d’autant plus de prudence 
que rien dans le passé n’instruit nos ingénieurs sur 
ce qui peut se produire dans les conditions nou­
velles où ils se trouvent placés.

L’élude de MM. H.  Bonneau et E. Desrosiers re­
lative au réseau de Paris-Lyon-Méditerranée. — 
MM. H. Bonneau, sous-chef de l’exploitation de la 
Compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée, et E. Des- 
roziers, ingénieur civil des mines, ont envisagé le 
problème de la traction électrique des trains de che­
mins de fer sous son troisième aspect. Laissant de 
côté la production du  courant électrique sur la lo­
comotive même, comme l’a fait M. J.-J. Heilmann, 
écartant les accumulateurs électriques qu'ils consi­
dèrent comme trop lourds à traîner dans l'état ac­
tuel du progrès de ces appareils, ils pensent que, 
pour les lignes à nombreux express, le meilleur 
moyen pour envoyer le courant électrique à la lo­
comotive consisterait à produire ce courant dans 
des usines fixes placées le long de la voie : les lo­
comotives, munies des machines électriques vou­
lues, le recueilleraient au moyen de frotteurs, de 
brosses, de balais ou de galets roulants sur les con­

ducteurs chargés de transporter à distance la puis­
sante force motrice.

Dans ce cas, par conséquent, la locomotive et les 
wagons qu’elle traîne ne porteraient que les ma­
chines dynamo-électriques motrices calées sur leurs 
essieux. Le courant pourrait être distribué par des 
files de vieux rails isolés électriquement du sol; il 
serait produit, soit par des machines à vapeur fixes 
établies dans des stations espacées le long de la 
ligne, soit par des machines hydrauliques, lorsque 
l’on se trouverait à proximité des chutes d’eau. Les 
anciennes locomotives à vapeur elles-mêmes — dé­
cadence et grandeur! — descendues de leurs châs­
sis et immobilisées dans des usines, serviraient 
probablement, avec une grande économie, à faire 
tourner les machines dynamo-électriques produc­
trices du courant. Ce n’est point là une utopie. Pen­
dant le siège de Paris, en 1870-71, ce sont les loco­
motives emprisonnées dans la ville qui ont servi, 
précisément de cette façon, à moudre le grain des­
tiné à la fabrication du triste et héroïque pain du 
siège ; on leur fera tout aussi bien moudre, dans les 
jours de paix et de progrès, de l’électricité. 

Les accumulateurs électriques ne seraient pas, 
d’ailleurs, entièrement condamnés dans ce système. 
De même que dans les stations d’éclairage électri­
que, ils serviraient de réserve pour assurer, en tous 
cas, la continuité et l’élasticité du service.

Ce système présente, comme les précédents, une 
traction beaucoup plus douce pour les voies : il 
permettrait de développer électriquement, à de très 
grandes vitesses, une puissance bien supérieure à 
Celle des locomotives à vapeur de même poids. 
Sans presque modifier l'état des voies, on réalise­
rait aisément les vitesses constantes et régulières 
de 100 à 120 kilomètres à l'heure, supérieures de 
moitié aux vitesses moyennes actuelles de nos 
express, et l’on mettrait, tout d'abord, Paris, comme 
nous l’avons dit, à 9 heures de Marseille; puis vien­
draient, en consolidant les voies et en profitant de 
l'expérience acquise, les vitesses de 150 kilomètres 
à l’heure que l'on peut, dès maintenant, envisager 
avec certitude pour l’avenir.

Telles sont les grandes lignes du projet tracé par 
MM, Bonneau et Desroziers.
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Voyons maintenant ce qui se prépare en dehors 
de la France dans le même ordre d'idées.

Le p ro je t de chemin de fe r  électrique entre 
Vienne et Budapest. — Dès l'an dernier, M. Kepes 
a présenté au ministre du commerce une demande 
de concession préliminaire pour un chemin de fer 
à deux voies, à traction électrique, allant de Pesth 
à Presbourg. Le tracé serait parallèle à la ligne des 
des chemins de fer de l'Etat et comporterait 38 sta­
tions jusqu'à la frontière hongroise.

Le système proposé est analogue à celui qu'envi­
sagent MM. Bonneau et Desroziers, c'est-à-dire que 
la locomotive électrique et ses wagons porteraient 
seulement des appareils électriques moteurs; quant 
au courant électrique, produit dans des stations 
fixes espacées le long de la voie, il serait transporté 
par les rails eux-mêmes convenablement isolés. La 
longueur du trajet est de 250 kilomètres qui seraient 
parcourus en une heure et demie pour commencer, 
soit à la vitesse de 168 kilomètres à l’heure, mais 
avec le désir et l'espérance de la porter bientôt à 
200 kilomètres à l'heure.

Ce projet a été fort discuté en Autriche; il en est 
résulté qu'en dehors des conditions financières que 
nous n'avons nullement à examiner ici, il est cer­
tainement réalisable. Certes, les expériences prati­
ques en apprendront plus, en cette matière, que 
toutes les déductions théoriques ; mais il est déjà 
intéressant de constater que, dans une étude techni­
que approfondie, on ne s'est point heurté à des dif­
ficultés insurmontables.

Le chemin de fe r  électrique de Saint-Louis à Chi­
cago.—Les ingénieurs américains, avec leur grande 
renommée d'audace et leur goût bien connu pour 
l'innovation, ne pouvaient laisser à l’ancien monde 
le soin et, peut-être, la gloire future, d'avoir seul 
étudié l'application de la traction électrique aux 
chemins de fer. Ils se sont souvenus qu'ils étaient 
du pays d'Edison et que la moitié des innombrables 
tramways qui desservent leur territoire sont déjà 
mus par l'électricité.

Un important projet de chemin de fer électrique 
entre Saint-Louis et Chicago, sur 420 kilomètres de 
longueur, a donc été établi et décrit par notre con­
frère électrique l'Electrica l W orld  de New-York. 
Notre dessin en donne un aspect générai imaginé, 
bien entendu, d'après les conceptions techniques 
des ingénieurs. Il a été fort question de le cons­
truire et de l'inaugurer au cours de l’Exposition de 
Chicago. Les Américains réaliseront-ils leur pro­
gramme à cette époque? On ne peut ni l'affirmer ni 
le nier lorsque l'on considère les moyens d'action 
puissants dont ils disposent et leur désir de voir 
les grandes vitesses idéales réalisées aux Etats- 
Unis avant que les espérances conçues en Europe 
n'aient abouti.

La ligne de Saint-Louis à Chicago serait parcourue 
à la vitesse de 160 kilomètres à l'heure, pouvant 
être portée, par la suite, à 200, 220 et 250 kilomè­
tres lorsque les conditions pratiques de fonctionne­
ment seraient approfondies. Elles serait à quatre 
voies, dont deux réservées au trajet direct et aux 
vitesses extrêmes, les deux autres comportant, une 
vitesse moindre, quoique déjà considérable, et des 
arrêts.

Cette grande voie ferrée, presque en droite ligne, 
continuerait, dans l'esprit de ses promoteurs, une 
sorte d'énorme boulevard entre Saint-Louis et Chi­
cago sur les 420 kilomètres qui les séparent; 
les conducteurs électriques transportant le cou­
rant le fourniraient également aux riverains sous 
forme de force, de chaleur et de lumière, pour toutes 
sortes d’usages domestiques, industriels et agri­
coles.

Ce projet est un des plus complets qui aient été 
étudiés. Il s'appuie sur des expériences faites à Lau­
rel, aux Etats-Unis, dès 1889, sur une voie d'essai 
circulaire. Un train électrique composé d'une loco­
motive et de deux wagons atteignit la vitesse de 
110 milles, soit 186 kilomètres à l’heure. Les incon­
vénients observés au cours de ces essais prove­
naient de ce que la voie était en courbe et de nou­
velles tentatives ont été faites sur une voie, en 
ligne droite, de 4 milles do longueur; la vitesse 
devait y être poussée à 192 et 240 kilomètres à 
l’heure. Le procès-verbal n'en a point été publié, 
mais ces expériences ont vraisemblablement réussi, 
car elles paraissent avoir servi de base au projet 
de chemin de fer électrique de Saint-Louis à Chi­
cago. Les professeurs Henry A. Rowlaud et Louis 
Duncan, de l'université John Hopkins, dont la com­
pétence est estimée et la renommée grande aux 
Etats-Unis, ont donné, à ce sujet, une approbation 
tout au moins encourageante pour les promoteurs.

Les locomotives en taille-vent. — Dans toutes les 
expériences qui se font ou se projettent, en Europe 
ou aux Etats-Unis, relativement à la traction élec­
trique sur les voies ferrées, on suppose toujours, 
d'une part, que les wagons du train sont attelés les 
uns derrière les autres, intimement, autant que 
possible, sans intervalle ni solution de continuité, 
d'autre part que l’avant des locomotives est taillé 
en forme de bec ou de proue, ou, suivant l’expres­
sion technique, en taille-vent. C'est que cette dispo­
sition relativement peu importante lorsqu’il s’agit 
de trains marchant à des vitesses modérées devient 
d'une importance extrême pour les grandes vitesses 
envisagées. Il faut, en effet, éviter, ou plutôt di­
minuer la résistance opposée par l’air, laquelle croît, 
avec l'augmentation des vitesses, d'une façon hy­
perbolique. Chose curieuse, on avait songé à dis­
poser ainsi les locomotives en taille-vent dès l'ori­
gine de la créai ion des voies ferrées ; on y renonça 
en raison du faible avantage que l'on en retirait à 
des vitesses ne dépassant guère 50 kilomètres à 
l'heure ; mais on y revient maintenant. Avec les lo­
comotives à vapeur fournissant 70, 80 et 90 kilo­
mètres à l'heure, la forme en taille-vent commence 
à s'imposer; pour les vitesses de 100, 120 et 150 ki­
lomètres à l’heure, elle est essentielle sous peine 
de subir des effets retardateurs considérables et de 
consommer inutilement une force motrice coûteuse.

Des expériences ont été faites à ce sujet, notam­
ment sur les chemins de fer de l’Etat français, soit 
en munissant les locomotives d'un avant-bec, soit 
en faisant précéder un train à une certaine dis­
tance, par une locomotive libre fendant l'air devant 
lui ; ces expériences ont été concluantes.

C'est dans le même ordre d'idées que les véloci- 
pédistes ont soin de se faire précéder par leur en­
traîneur, toutes les fois qu'ils le peuvent. Un d'entre 
eux, aux Etats-Unis, M. Johnson, en s'abritant der­
rière une tôle traînée par un cheval de course, a 
réalisé, parait-il, pendant deux minutes environ, 
la vitesse énorme de 50 kilomètres à l’heure.

Les locomotives électriques seront donc toutes 
disposées en taille-vent; elles n'auront pas le galbe 
gracieux et élégant de nos locomotives à vapeur, 
mais la vitesse et l'économie y gagneront considé­
rablement.

Les voies électriques. — Comment seront établies 
les voies destinées à la traction électrique? Il pa­
raît difficile, sinon impossible, sauf à des heures 
réservées, d’intercaler entre les trains à vapeur, 
relativement lents et méthodiques, les express élec­
triques vertigineux. Il faudra donc doubler les voies 
jusqu’à nouvel ordre et réserver une route spéciale à 
la vapeur et une autre à l’électricité. Peut-être 
aussi, les voies électriques, superposées aux voies 
anciennes, dans des sortes de légers et intermina­
bles viaducs enfer, éviteront-elles aux Compagnies 
le fâcheux envahissement de terrain que nécessite­
rait le doublement des voies actuelles? C'est toute 
une intéressante étude à laquelle se livrent, en ce 
moment, nos ingénieurs et nos électriciens, en ce 
qui concerne, du moins, la traction électrique en 
Europe. Au début, à la condition de consolider les 
voies existantes et de ne pas aller trop vite, en cer­
tains points, on trouvera certainement un modus 
vivendi qui permettra de se rapprocher des grandes 
vitesses souhaitées sans exiger pourtant une réno­
vation totale et immédiate clés anciens réseaux.

Les vitesses actuelles sur les voies ferrées. — On 
aurait tort de considérer comme invraisemblables 
les vitesses de 150 à 200 kilomètres à l'heure pré­
vues pour la traction électrique si l'on considère ce 
que donnent et surtout ce que pourraient donner à 
l'heure actuelle, au simple point de vue de la vi­
tesse, les locomotives à vapeur. Si l'on se limite, 
en effet, avec la vapeur, aux vitesses moyennes de 
65 à 80 kilomètres à l'heure, c’est afin de ménager 
les voies, les ponts et le matériel roulant lui-même; 
c’est surtout parce que les systèmes de signaux 
employés et les freins usités recommandent de ne 
pas aller plus vite. Mais ces trains mêmes dont la 
vitesse moyenne est de 70 kilomètres à l'heure 
atteignent parfaitement, lorsqu'on le veut ou lors­
qu'on les laisse faire, des vitesses de 100, 110 et 
115 kilomètres à l’heure dans leurs parcours nor­
maux, et l’on pourrait très bien établir des locomo­
tives à vapeur traînant des, trains légers qui par­
courraient 130 et 150 kilomètres à l’heure. On a 
signalé aux Etats-Unis, sur de grandes sections, en 
ligne droite, la réalisation accidentelle de ces vi­
tesses considérables. Mais, avec le matériel actuel 
lourd, remuant et peu adhérent aux voies, ces vi­
tesses, en même temps qu’elles sont coûteuses et 
anormales, ne présentent pas les garanties essen­

tielles de sécurité. C'est donc bien à la locomotive 
électrique qu’il appartient d’intervenir définitive­
ment pour supprimer plus que jamais les distances 
et apporter à la civilisation universelle qui les ré­
clame tout un nouveau progrès dans ses relations 
morales et matérielles.

M a x  de  N a n s o u t y .

LES LIVRES N O U V E A U X

Loulette voyage, par Théodore Cahu (Egypte, Grande- 
Chartreuse, Londres, Jersey, Bruxelles, Vienne, Venise, 
Home, Berlin, Constantinople, l'Algérie, la Tunisie, l'Es­
pagne et le Portugal), 3 fr. 50 (Flammarion).

La Mandoline, nouvelles en prose, par Jean Sigaux. 
Nouvelle édition, avec une couverture illustrée par 
Bombled, 3 fr. 50 (Flammarion).

La Guerre de forteresse, par le capitaine Danrit, édi­
tion illustrée par Paul de Semant, 3 fr. 50 (Flammarion).

Le Roman d'une impératrice, Catherine I I  de Russie, 
d'après ses mémoires, sa correspondance et les docu­
ments inédits des Archives d'Etat, par Waliszenski, avec 
portrait d'après une miniature du temps. In-8,8fr. (Plon).

Un homme de lettres sous l'Empire et la Restauration 
(Edmond Géraud), fragments de journal intime, publié 
par Maurice Albert. In-18, 3 fr. 50 (Flammarion).

Nouveaux contes d'un cotireur des bois, par le marquis 
de Cherville, illustrés par Herber. In-18, 3 fr. 50 (Flam­
marion).

Récits intimes, par Charles Dolfus. In-18, 3 fr. 50 
(P. Ollendorff).

Mon Nom (les petits côtés du divorce), par Ambroise 
Janvier et Marcel Ballot. In-18, 3 fr. 50 (Ollendorff;.

Le Voyage dans les Yeux, poésies par Georges Ro- 
denbach. In-16, 2 fr. (Ollendorff,.

Mademoiselle Cléopâtre, histoire parisienne, par Ar­
sène Houssaye. In-18, 3 fr. 50 (Calmann-Lévy .

Le Crime de la rue Chanoinesse, par Albert Bizouard. 
In-18, 3 fr. 50 (Calmann-Lévy).

Répertoire détaillé des tapisseries des Gobelins, exé­
cutées de 1665 à 1892, histoire, commentaires, marques, 
par E. Gerspach, administrateur de la Manufacture 
nationale des Gobelins. In-8, 25 fr. (Le Vasseur}.

NOTES ET IM PRESSIONS

CANDIDATS A L ACADEMIE

Une œuvre d’art est un coin de la création vu à tra­
vers un tempérament.

Emile Zo la .

La science est une pyramide dont toutes les assises 
reposent sur l’observation.

Berthelot.

L’âge ne détruit pas la grâce, il la couronne.
H. de Bornier.

Enfant, à votre première heure.
On vous sourit, et vous pleurez ;
Puissiez-vous, quand vous partirez.
Sourire, alors que l’on vous pleure !

Eugène Manuel.

L’histoire ne doit ni se laisser envahir par la politi­
que, ni se substituer à elle.

Thureau-Dangin.

Le suffrage universel, tel qu’il se pratique en France, 
n'est souvent qu'une sélection au rebours.

Anatole Leroy-Beaulieu.

L’éducation libérale est un privilège, et tout privilège 
a pour contrepoids quelque obligation.

Challemel-Lacour.

Dans la lutte des passions et des intérêts politiques, 
il n'y a pas de vérité : c'est ce qui se dit qui est vrai.

Henri Houssaye.

Le temps est le grand pacificateur de nos douleurs et 
de nos joies.

Ferdinand Fabre.

Le talent est souvent, pour l’Académie, comme le 
fruit de certains palmiers : quand elle l'a cueilli, l'arbre 
meurt.

Tel blague l'Académie à vingt ans, qui la brigue à 
quarante.

G.-M. Valtour (non candidat.)
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Le volet de la maison Sévin,

LES PRUSSIENS ONT-ILS INCENDIÉ SAINT-CLOUD?

La date du 28 janvier va réveiller sans doute une 
polémique déjà ancienne entre écrivains français 
et allemands au sujet de l’incendie du palais de 
Saint-Cloud. Qui a commis cet acte de vandalisme? 
Les Prussiens, par esprit de vengeance et de des­
truction, affirment les Français. — Nullement, ré­
pondent les Allemands. Le château a été éventré 
et brûlé par les obus du Mont-Valérien.

Sans entrer dans la discussion, nous estimons 
qu’une autre question bien plus palpitante se po­
sera aux futurs historiens de l’année terrible.

Par qui la ville de Saint-Cloud, presque intacte la 
veille de l’armistice signé le 28 janvier, fut-elle ré­
duite en un amas de décombres fumants, du 29 jan­
vier au 6 février 1871 ?

S’il est établi que cette œuvre de destruction sys­
tématique fut accomplie en pleine suspension 
d’hostilité et sans prétexte stratégique par les 
Prussiens, il semblera à beaucoup d’esprits impar­
tiaux que la question de l’incendie du château, ex­
plicable comme épisode de guerre, se résoud d’elle- 
même, et, en tout cas, devient bien secondaire,

avec l’inscription allemande.

Or, nous croyons avoir réuni au sujet de l'incen­
die de la ville de Saint-Cloud des documents qui ne 
laissent aucune place au doute. Les voici dans 
toute leur sincérité.

On sait qu'à l’époque de l’investissement, les ha­
bitants de la banlieue et des communes subur­
baines s’étaient réfugiés: dans Paris, où ils avaient 
été groupés dans des quartiers distincts, autour de 
mairies provisoires.

Dès le 15 septembre 1870, la plupart des gens de 
Saint-Cloud, des Clodoaldiens ainsi qu’ils se nom­
ment, avaient été reçus à Passy où une mairie leur 
était affectée rue Spontini. Les deux adjoints y sié­
geaient en permanence, tandis que le maire, le res­
pectable Dr Tahère, qui a laissé parmi ses adminis­
trés des souvenirs de dévouement et de bonté en­
core très vivaces, était resté dans sa commune 
avec 250 ou 300 personnes que leurs intérêts y re­
tenaient encore.

Après le bombardement du 5 octobre, le Dr Tahère 
jugeant la situation intenable rassembla ce restant 
de population, plaça au milieu les malades et les 
blessés de l'hospice et les conduisit, par le mont

Valérien et Neuilly, à Paris où ils rejoignirent le 
gros de leurs concitoyens. Seuls vingt-cinq habi­
tants avaient refusé de faire partie de ce dernier 
exode. Le 12 octobre suivant, ces héroïques entê­
tés furent faits prisonniers par les Allemands et 
conduits comme tels à Versailles, avec leur curé, 
l’abbé Romand.

A partir de cette date, 12 octobre 1870, jusqu’au 
29 janvier 1871, lendemain de l’armistice, les Alle­
mands restèrent seuls maîtres de Saint-Cloud et 
nui témoignage français n’aurait pu être invoqué 
au sujet de leurs agissements sans le hasard que 
nous allons raconter.

Un ancien maître couvreur nommé Barba habi­
tait avec sa femme à Montretout. Les époux Barba 
étaient très liés avec un certain M. Sévin, proprié­
taire d’un immeuble situé à Saint-Cloud, n° 3, place 
de l’Eglise, sur la rampe qui contourne l'Eglise. Ce 
dernier leur dit, au début des hostilités : — Vous 
ne pouvez rester dans votre maisonnette de Mon- 
tretout, elle est trop exposée au feu convergent des 
ennemis, venez plutôt chez moi, je vais partir avant 
que l’investissement soit complet, et vous garde­
rez ma maison ainsi que ce qu’elle renferme. Là, 
vous serez dans une sécurité relative, abrités de la 
canonade prussienne par le flanc de coteau auquel 
est adossée ma maison, et garantis des projectiles 
venant de Paris par l’église qui forme un rempart 
de pierre de ce côté.

Les époux Barba se laissèrent convaincre d’au­
tant plus aisément qu’ils n’avaient aucun parent 
en province, à qui demander l’hospitalité. Quand 
le Dr Tahère emmena les derniers habitants, ils ne 
bougèrent pas et furent oubliés. Quand les Alle­
mands tirent prisonniers l’abbé Romand et ses 
24 compagnons, iis étaient terrés dans leur cave et 
restèrent inaperçus.

C’est ainsi que, contre toute attente, des yeux 
français devaient voir ce qui se passerait à Saint- 
Cloud sous l'occupation prussienne.

Barba est mort le 5 février 1877. Son témoignage 
ne peut donc être invoqué; mais, les jours de sa 
réclusion volontaire et ceux qui suivirent, il avait 
pris soin de relater quotidiennement les faits qui se 
passaient autour de lui.

J’ai sous les yeux ce précieux document dont l’au­
thenticité n’est pas niable, car, en dehors de l’affir­
mation de son détenteur, personne honorable qui 
le tient directement de l’auteur, nous avons le 
propre témoignage de Mme Barba. Celle-ci est en­
core actuellement pensionnaire de l’asile de vieil­
lards de Saint-Cloud et n’a pas quitté son mari d’une 
semelle pendant la guerre. C’est une robuste petite 
vieille de soixante-seize ans, dont l’âge n’a altéré 
aucune faculté et qui, avec une précision de mé­
moire parfaite, retrace les événements auxquels 
elle a été mêlée. Nous avons passé plusieurs heures 
avec elle, et voici, en substance, ce qu’elle nous a 
raconté :

— Je suis restée enfermée avec mon mari depuis 
le 15 octobre 1870 jusqu'au 31 janvier 1871 dans la 
maison Sévin, n° 3, place de l’Eglise. Quand tout le 
monde fut parti de Saint-Cloud et que nous com­
mençâmes à entendre les Prussiens rôder autour 
de nous, il fut convenu que nous ne mettrions plus 
le nez dehors, que nous ne ferions ni feu ni fumée 
pour ne point signaler notre présence. Barba se ca­
chait dans le grenier et moi seule circulais dans la 
maison pour les soins du ménage. On aurait pu 
longtemps croire l'immeuble abandonné, car, sur la 
place, les volets étaient clos et la porte fermée. 
Personne n'entrait par là. Mais derrière la maison 
s’étendait un petit jardin séparé d’autres jardins 
par un mur d’une faible hauteur. Souvent des sol­
dats s’introduisaient de ce côté, soit dans l’espoir 
de trouver des légumes, soit pour chercher du bois 
à brûler. A diverses reprises quelques-uns d’entre 
eux m'aperçurent. lis restaient stupéfaits comme 
devant un revenant, puis s'éloignaient sans pro­
noncer une parole.

Un jour je fus surpris par un capitaine qui avait 
franchi le petit mur avec une patrouille.

— Qu'est-ce que vous fichez là? me dit-il en fran­
çais.

Tous les officiers allemands auxquels j'ai eu af­
faire parlaient français. Vous verrez tout à 
l’heure que c’est grâce à cela que j'ai pu avoir la vie 
sauve ainsi que mon mari, dans une circonstance 
critique. Je répondis à celui qui m’interpellait :

— Eh bien ! nous sommes chez nous et nous at­
tendons la fin de la guerre.

— Il faut vous en aller !
— M'en aller!... je ne saurais où. Et pourquoi 

faire? pour que vous brûliez cette maison comme 
vous avez brûlé les autres là-haut?...
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Je désignais Montretout où ma pauvre maison­
nette avait déjà été réduite en cendres.

L'officier répondit :
— Si nous brûlons, c'est sur l'ordre de Versailles. 
— Tant pis ! nous resterons, et vous nous brûle­

rez avec là maison, mais nous ne nous en irons pas.
Il garda un instant le silence, l'air embarrassé.
C'était un grand blond avec des joues roses. Il ne 

semblait pas très méchant, et, de fait, il ajouta :
— Alors cachez-vous bien, que personne ne sa­

che que vous êtes ici. Surtout pas de feu! pas de 
fumée ! car les Parisiens croiraient que nous som­
mes ici, et ils tireraient sur vous.

La recommandation était inutile. Jamais nous ne 
faisions de clarté, et nous ne cuisions que la nuit, 
dans le poêle de faïence de la salle à manger, les 
galettes de farine qui nous tenaient lieu de pain.

A partir de ce moment commence une période 
pendant laquelle nous avons atrocement souffert. 
Pour toute provision nous avions un gros tas de 
pommes de terre laissées par M. Sévin, et un peu 
de farine, nous possédions aussi une réserve de 
biscuit que nous pulvérisions dans un moulin à café 
pour en faire de la soupe, sans beurre comme bien 
vous pensez. Mais ce qui nous était le plus cruel, 
c'était le manque d'eau. Le puits de la maison ne 
contenait qu'un liquide nauséabond, impossible à 
consommer. Nous avons donc vécu de la neige du 
jardin que nous faisions fondre. S'il n'y avait pas eu 
de neige, je crois que nous serions morts de soif.

Trois mois se passèrent comme je viens de vous 
le dire. Tous les quatre jours les Prussiens chan­
geaient de garde, c'était le seul spectacle que nous 
puissions avoir en dehors de celui des incendies 
que mon mari notait soigneusement sur une feuille.

Le 13 janvier 1871, je m’en souviens comme si 
c'était hier, une nouvelle patrouille vint fouiller 
chez nous pour trouver du vin. Elle se composait 
de quatre hommes qui, bien que simples soldats, 
pariaient français, et presque sans accent. On ne 
m'ôtera pas de l'idée que ces jeunes gens-là avaient 
passé de longues années à Paris comme employés 
dé bureau ou de commerce.

Non seulement ils ne trouvèrent pas ce qu'ils 
cherchaient, mais la vue de notre dénuement les 
remplit de pitié.

L'un d'eux me dit:
— Connaissez-vous Mme Bouland, à Ville-d'Avray ?
— Certainement, répondis-je, je la voyais très 

souvent avant le siège.
— Eh bien, nous sommes en garnison chez elle 

et elle a des tas de provisions quelle vend aux uns 
et aux autres. Nous lui en demanderons pour vous 
et vous les rapporterons dans quatre jours quand 
nous reprendrons la garde.

Effectivement, le 17 ils revinrent m'apportant un 
gros pain à eux dont ils me tirent cadeau, plus une 
livre de lard, une livre de beurre, des oignons et du 
fromage fournis par Mme Bouland à qui je les ai 
payés plus tard six francs.

J'ai bien fait des dîners depuis le 17 janvier 1871, 
mais aucun ne m'a procuré la satisfaction que j'ai 
ressentie devant la soupe à l'oignon que nous fîmes, 
Barba et moi, ce jour-là.

Nos bienfaiteurs avaient promis de nous ravi­
tailler de nouveau quatre jours plus tard, mais, 
entre temps, survint l'affaire du 19, l’attaque de 
Montretout, et nous ne les revîmes plus. Peut-être 
ont-ils été tués en défendant le parc.

Avant d’arriver à la fin de notre détention il faut 
que je vous signale encore deux grands dangers 
auxquels nous avons échappé. Le 31 décembre un 
obus tiré sur l’église avait éventré la maison, 
percé les murs intérieurs, et était venu mourir sur 
le bois de notre lit qu’il fendit en deux. Les obus ne 
mettaient pas le feu, et ceux qui prétendent que les 
incendiés sont une conséquence du bombardement 
ne savent pas ce qu'ils disent.

Le second danger qui nous a menacés a été l'in­
cendie de la maison Doilly, mitoyenne de la nôtre.

Quand nous avons compris que les Prussiens ve­
naient pour la brûler, nous avons essayé de démé­
nager les meubles, quand le chef des Prussiens a 
fait signe à ses hommes et leur a dit en allemand 
un mot qui voulait probablement dire : « Allez ! »

Ils ont envahi les étages et, en un clin d'œil, le 
feu est sorti par toutes les fenêtres.

J'arrive maintenant aux journées décisives.
Depuis l'aff aire de Montretout, où ils s’étaient 

prétendus surpris, les Prussiens nous soupçon­
naient d'espionnage. A partir du 24 janvier ils nous 
gardèrent à vue, et le 28 ils décidèrent de fusiller 
Barba. Je me jetai au-devant des soldats qui l'em­
menaient, criant qu’on me fusillât la première, et, 
très décontenancés, les soldats s’arrêtèrent, Leur

chef leur dit : « C’est bien ! mettez-les le long du 
mur, on les fusillera tous les deux à quatre heures.» 
Nous étions tellement déprimés par les misères de 
toutes sortes que cette décision nous laissa presque 
indifférents. Nous nous assîmes le long du trottoir 
et je dis à Barba : « Il paraît que c'est pour quatre 
heures ! » Il répondit : " Oui ! c’est pour quatre heu­
res! » Un instant après il ajouta: « Regarde ces 
salops-là, les voilà dans le clocher de l'église qui 
cassent tout pour y mettre le feu. » Effectivement 
l'église était envahie par une bande de soldats à 
casques pointus qui, chantant, vociférant, fumant 
de grosses pipes de porcelaine, brisaient toutes les 
boiseries et en faisaient des fagots.

Je m'étais levée pour suivre des yeux les allées 
et venues, quand je vis un petit homme galonné 
traverser rapidement la place. Sur le seuil de 

 l'église il s’arrêta et, avant d'entrer, jeta un cigare 
allumé qu'il tenait entre ses lèvres.

Je me dis : « Bien sûr, celui-là ne doit pas être 
un Prussien, puisqu’il a peur de fumer dans l'é­
glise ! » Je guettais sa sortie, et, quand un instant 
après il reparut, je m’élançai vers lui malgré les 
soldats, et, me jetant à ses genoux, je lui dis :

— Monsieur! monsieur! on va nous fusilier et 
nous n'avons rien fait. Sauvez nous !...

Il ne me répondait rien et je ne savais s'il me 
comprenait. J'ajoutai :

— On va brûler-cette maison, que nous gardions, 
vous pourriez l'empêcher si vous vouliez...

Il réfléchit encore un instant, puis, ramassant un 
charbon à terre, il écrivit en attendant sur le volet 
de M. Sévin, celui de la fenêtre du milieu, une 
phrase qui voulait dire : « Cette maison est à épar­
gner jusqu'à nouvel ordre. »

Il data et il signa: 28 janvier, Jacobin major gê- 
néral. Je ne m'étais pas trompé dans ma supposi­
tion première. J'ai su depuis que cet officier était 
Polonais et catholique.

Dès que l'inscription fut mise sur le volet, les 
soldats comprirent que nous., avions la vie sauve, 
car ceux qui nous gardaient firent demi-tour.

Enhardie par ce résultat inespéré, je dis au major :
— Voici que les portes de l'église commencent à 

flamber, voulez-vous que mon mari aille les étein­
dre'?

Cette fois il me répondit en bon français :
— Oui, madame.
Barba courut jeter de l'eau sur les portes, mais 

il revint tout essoufflé disant :
— Vos Prussiens démolissent tout dans le clo­

cher et vont le brûler si vous ne les faites pas 
sortir.

Une seconde fois le major traversa la place, en­
tra dans l'église et, quand il en sortit, il chassait 
devant lui tous les soldats, dont pas un depuis ne 
fit là de nouvelles tentatives d'incendie.

Quant à nous, l'inscription continua à nous proté­
ger pendant cette journée et celles qui suivirent la 
conclusion de l'amnistie, pendant lesquelles on ne 
cessa d'incendier.

Après le 5 février, nous fûmes obligés de proté­
ger l'écriture avec un carton cloué dessus, car les 
Allemands étaient venus pour l'effacer et la signa- 
turé Jacobi portait déjà dès traces de grattage.

Ici s'arrêtent les confidences de Mme Barba. Elles 
prouvent, ainsi que les éphémérides de son mari, 
qui relatent une vingtaine d'incendies volontaires 
pendant cette période, que les Allemands ont brûlé 
un certain nombre de maisons, mais un nombre re­
lativement restreint, avant l'armistice.

Quant au volet qui garde l'aveu tracé de la main 
même de l'ennemi, il fut, lorsque M. Sévin réinté­
gra son domicile, soigneusement décroché par ce­
lui-ci et offert à la mairie de Saint-Cloud où il 
figure encore encastré dans la paroi de droite de 
l’escalier, à l'entresol. L’inscription est protégée 
par un chassis de verre, et les caractères en ont 
été fixés par un procédé chimique. Ils sont à pré­
sent indélébiles.

Déjà en 1871, Théophile Gauthier, rendant compte 
dans l'Illustration de la dévastation de Saint-Cloud 
qu'il venait de visiter, avait signalé l'importance 
de ce volet comme pièce historique. Il n'est pas im­
possible que son article ait inspiré, pour partie, les 
soins qu’on mit plus tard à sa conservation.

Il nous reste maintenant à établir que, du 28 jan­
vier au 5 février, en pleine trêve, les Allemands 
ont réduit en cendres tout ce qui restait de la ville.

Ici les témoignages vont abonder.
Le premier à citer est celui de M. Douchain, ac­

tuellement inspecteur principal du service des 
eaux à Saint-Cloud, qui, employé de la même ad­
ministration à l’époque dont nous parlons, avait été
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d’un grand secours dans les escarmouches tentées 
pendant le siège sur ce point, à cause de sa parfaite 
connaissance des lieux. Il avait notamment rendu 
de grands services à l'affaire de Montretout, pour 
laquelle il fut décoré. Dès la signature de l'armis­
tice, le 29 janvier, il rentra à Saint-Cloud. La pre­
mière chose qu’il y vit, ce fut des escouades de 
pionniers allemands, en blouse grise, conduisant 
des haquets chargés de tonneaux de pétrole, ils 
puisaient dans ces tonneaux à l'aide de bidons, pé­
nétraient dans les maisons intactes et répandaient 
le pétrole dans les cages d'escaliers, en commen­
çant par les étages supérieurs, puis ils mettaient 
le feu en bas en allumant des fagots. Les escouades 
opéraient sous la conduite d’officiers.

Le lendemain, M. Douchain essaya d’organiser, 
en compagnie du sculpteur Dantan et d’un Suisse, 
nommé Tappa, dont nous parlerons plus loin, un 
service de secours contre les incendies dans la 
cour de l'hôpital. Les Prussiens envahirent la cour 
et coupèrent à coups de sabre les tuyaux des pom­
pes que ces messieurs s efforçaient de mettre en 
état. Le même jour, rue Audé, M. Douchain ayant 
voulu éteindre le feu mis à une maison, portant le 
numéro 1, et étant monté, à cet effet, sur une 
échelle, les soldats l’en tirent descendre à coups de 
baïonnettes. Enfin, le 5 février, sur ses instances 
réitérées, un capitaine au 2e régiment d’infanterie 
de Basse-Silésie consentit à lui délivrer une auto­
risation écrite de « s’opposer aux progrès du feu. » 
M. Douchain possède encore cette pièce, munie de 
ses cachets, qui prouve bien qu'avant cette date 
l’extinction des incendies était interdite.

Le Dr Desfossez, alors comme aujourd'hui adjoint 
au maire de Saint-Cloud, témoigne des mêmes faits.

Le 1er février, M. Desfossez écrivait à l'Opinion 
Nationale une lettre qui ne fut pas démentie et 
dans laquelle il disait :

« J'ai visité hier Saint-Cloud, depuis le quai jus­
qu’à la porte Jaune.

« Cinq ou six maisons existent encore le long de la 
Seine; elles sont occupées par des officiers et des 
soldats allemands, et c’est tout.

« Ailleurs, pas une masure, pas un mur, qui n’aient 
été incendiés. On ne retrouve plus la place de cer­
taines rues; les maisons effondrées se sont rejoin­
tes au milieu de la chaussée. Depuis vendredi, les 
Prussiens mettent le feu à tout ce qu’avaient épargné 
les obus; mais ils ont soin de piller préalablement. 
Ma maison est dans ce cas. La propriété du sculp­
teur Dantan fume encore. »

M. Tappa, sujet suisse, actuellement entrepre­
neur à Boulogne et, à cette époque, lieutenant de 
pompiers à Saint-Cloud, revint aussi dans la ville 
qu’il avait été obligé de fuir dès le 29 janvier. Ce 
jour-là il vit incendier l’hôtel de la Tête-Noire, si­
tué à l’entrée du pont de Saint-Cloud. Les Prus­
siens roulaient à la main des tonneaux de la gran­
deur d’une feuillette et les éventraient à l’intérieur 
de l'hôtel. Leur hâte à mettre le feu fut telle, que 
des officiers allemands qui se trouvaient au pre­
mier étage pour surveiller la besogne faillirent ne 
pouvoir s’échapper à temps.

M. Tappa voulut sur-le-champ reprendre ses 
fonctions de pompier et, quoique à peu près seul, 
faire ce qui dépendrait de lui pour les sauvetages. 
A cet effet il avisa une pompe provenant du châ­
teau et abandonnée sur le quai. Quand il essaya de 
la faire fonctionner, il constata que les Prussiens 
avaient garni les pistons de verre cassé pour eu 
entraver le jeu.

Faut-il multiplier ces dépositions concluantes? 
Je pourrais citer encore dix autres témoignages 
aussi précis, notamment celui de M. Carrette, se­
crétaire de la mairie de Saint-Cloud, de M. Dan­
tan, etc., mais je crois inutile d'insister davantage.

La destruction de Saint-Cloud, comme celle de 
Garches qui eut lieu à la même époque et dans les 
mêmes circonstances, est un fait indéniable. Quant 
à la cause de cet acte de sauvagerie, elle est encore 
aussi mystérieuse qu'inexpliquée. Les historiens 
militaires allemands sont absolument muets sur les 
détails de l’événement et ne le mentionnent même 
pas, alors que cependant ils n'ont pu l'ignorer. Pas 
un mot des incendies, ni dans les mémoires de 
de Moltke, ni dans ceux du grand état-major, ni dans 
l'ouvrage d'Adolphe Gœtze, ni dans les livres du 
major von Blume, de Borbstadt, et de Stieler von 
Heydekamps qui font, au-delà du Rhin, autorité en 
la matière.

Les écrivains fantaisistes comme Moritz Busch 
et Robolsky observent le même silence... Si les 
Allemands ont une raison à donner ou une excuse 
à faire valoir, pourquoi nul d'entre eux n'a-t-il osé 
élever la voix ? Guy Tomei.
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Le paquebot « Brighton », coulé dans le port de Dieppe. — Photographie de M. Engammare Bunel.

L ’ACCIDENT D’A LZO N N E . — Aspect du train rapide après le tamponnement. — Phot. Denille.

L’ACCIDENT D’ALZONNE. — La locomotive du train de marchandises après le tamponnement. — Phot. Denille.
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L E  P R O C È S  D U  P A N A M A

LES DEFENSEURS

Dans nos derniers numéros, nous avons vu les prévenus, les prin­
cipaux témoins, l’avocat général. Voici maintenant les défenseurs aux­
quels a appartenu tout entière la semaine qui vient de s’écouler.

Ils ont été choisis avec... discernement : tous les quatre sont des 
illustrations du barreau de Paris. Deux sont d’anciens bâtonniers : 
Mes Barboux et Martini. Il y a le bâtonnier actuellement en exercice : 
Me Du Buit. Il y a enfin un... futur bâtonnier : Me Waldeck-Rousseau. 
Le passé, le présent, l'avenir !

Regardez Me Barboux derrière ses dossiers. Petit, maigrelet, le 
profil aigu et coupant sous les blancs favoris, il suit de l'œil, un œil 
clair et vif, les mouvements du ministère public, guettant, en quelque 
sorte, une défaillance de l'argumentation, prêt à se lever pour la signa­
ler, dans une phrase rapide, en passant, aux magistrats attentifs comme 
lui.

Tout à l'heure, quand il se dressera pour présenter la défense de 
MM. Ferdinand et Charles de Lesseps, son verbe, limpide et simple, de 
dialecticien souple et abondant, se fera majestueux dans l’évocation de 
la grande image du triomphateur de Suez! il imprimera à son plaidoyer 
un caractère solennel. Mais il redeviendra bientôt incisif et précis dans 
la discussion des multiples charges accumulées par la prévention ; son 
ironie spirituelle se jouera de « l'universelle compétence de l’expert » ; 
il ne laissera dans l'ombre aucun détail, et trois audiences durant, 
infatigablement, il suivra pied à pied le ministère public...

Aura-t-il raison de lui ?

De l'autre côté de la barre, Me Waldeck-Rousseau, accoudé, sa main po­
sée sur son large front dans une attitude méditative, semble suivre, de son 
œil vague, non les débats qui se déroulent, mais un raisonnement intime, une 
démonstration fouillée, d'où il fera jaillir la preuve qu’il est juridiquement 
impossible de condamner M. Eiffel. Il coordonne les mailles de sa logique im­
peccable et froide, dans lesquelles il se propose d’envelopper, de serrer jusqu’à 
l’écraser, la prévention.

Et pas une fibre de son masque impassible ne bouge, quels que soient les 
« mouvements » d'audience. Il est, dans son rôle d'avocat, ce qu’il était jadis 
au banc des ministres : calme et résolu.

Plus loin se détache la figure glabre de Me Du Buit, qui assiste M. Fontane.
 Le bâtonnier se « recueille ».

C'est lui qui doit parler après M® Barboux, et le souci de ne rien négliger 
pour assurer la défense complète de son client l’obsède... Il y apportera le zèle 
réfléchi, la méthode sûre et patiente dont il fait preuve eh toute occurrence — 
moins préoccupé de briller que d'être utile!

Massif, les épaules larges, son petit nez de dogue dressé, l’œil brillant 
derrière le binocle, Me Martini — défenseur de M. Cottu — carrément installé 
à sa place, attend aussi son tour.

Et il songe aux impitoyables coups de dent dont il lacérera le réquisitoire 
et le rapport de l’expert Flory.

Me MARTINI A. B.

Me BARBOUX

Me DU BUITMe WALDECK-ROUSSEAU
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LE S  T H É Â T R E S

Ga Ité  : Le Talisman. o p éra-comique en 
trois actes et c in q  tableaux, de MM. 
D'Ennery et Burani, musique de M. Plan- 
quette.— Bouffes-Par is ie n s : Le Cadeau 
de Noces, opéra-comique de MM. Liorat. 
Stop et Hue. musique de M. P. Lacôme.
— Gym nase : Tout pour l'Honneur, pièce 
en quatre actes, de M. Hugues Le Roux.
— V audeville  : L'Invitée,, comédie en 
trois actés, de M. François de Curel. — 
Odéon : La Fille à Blanchard, drame en 
cinq actes, tiré du roman de M. J. Case, 
par MM. Humblot. et Darmont ; Le 
Carrosse du Saint-Sacrement, comédie 
en un acte, en vers, de M. Vaucaire, d'a­
près Clara Gazul.

Il n'y a pas beaucoup d'auteurs qui, à 
l'âge  de quatre-vingt-deux ans (j'a i nommé 
M. D'Ennery), écrivent un opéra-comique 
qui réussit. Voilà une verte vieillesse et, 
si vous connaissiez le vieillard, vous pour­
riez constater que ses propos de table sont 
aussi alertes, aussi spirituels et gais que 
ses propos de scène.

— Tout ce qu'il y  a de jeune dans le 
Talisman est de vous, disait Paul Burani 
à son infatigable collaborateur.

Le directeur de la Gaîté, montant une 
œuvre nouvelle d'un des princes du théâ­
tre, l'a encadrée d'une façon royale ; c'est 
le mot. Il nous a rendu Versailles, Trianon 
et Marly sous Louis XV. Décors et costu­
mes sont merveilleux. L ivret intéressant, 
musique pimpante (Planquette fecit), inter­
prétation excellente, centième assurée.

Aux Bouffes-Parisiens, le Cadeau de 
Noces n'est pas un talisman. Ce cadeau, 
que Mlle Zozo offre au prince Serge Orla- 
noff , coupable de l'avoir quittée pour épou­
ser Geneviève de Fauchelevent, c'est... 
l'enlèvement du prince par des cambrio­
leurs, le soir même de son mariage.

Cet opéra-comique est écrit suivant la 
formule de l'opérette viennoise, c'est-à-dire 
que le sujet principal est dramatique et 
les personnages épisodiques gais. Si c'est 
un essai d'acclimatation, on aurait dû pré­
venir le public, qui a été quelque peu sur­
pris d’assister aux péripéties d'une intrigue 
presque sérieuse sur la scène joyeuse des 
Bouffes-Parisiens.

M. Paul Lacôme a écrit une partition 
élégante et fine dans laquelle on a goûté 
plus particulièrement les morceaux chantés 
par Mlle Samé au deuxième et au troi­
sième acte, et les trios comiques des cam­
brioleurs.

Lassouche, en Bel-Ugène, est la jo ie  de 
cette pièce. L 'excellent Maugé a été meil­
leur que son rôle. Les décors’ sont jo lis  et 
l'orchestre excellent, sous la direction de 
M. Thibaut.

M. Hugues. Le Roux est un jeune ro­
mancier très apprécié, doublé d'un journa­
liste de grand talent, qui a voulu être triplé 
d'un auteur dramatique... L a  tiare!

Tout pour l'Honneur ! tiré d’un roman 
du même écrivain, prouve que les coups 
d’essai ne sont pas toujours des coups de 
maître. Comme nous nous trouvons en pré­
sence d'un début, il convient de nous de­
mander si la pièce jouée au Gymnase 
renferme des qualités. Elle en renferme 
quelques-unes : i l  est fâcheux qu'elle n'en 
renferme pas. quelques autres.

Généralement les débutants écrivent un 
bon premier acte et perdent pied dans les 
actes suivants. Ici, c'est le contraire. Les 
deux premiers actes de la pièce sont d'une 
rare insignifiance, Le. talent des interprè­
tes, comme âgé dans le dialogue sans in­
térêt, sans relief et sans esprit, n'a pas 
réussi à donner une apparence de vie (j'en­
tends de vie scénique) à l'œuvre de M. Le 
Roux. Par contre, le troisième acte contient 
une scène ou plutôt une situation très belle 
qui, mieux préparée par un homme du mé- 
tier, aurait lancé certainement la pièce 
dans la voie du plein succès. Mlle Sisos 
a joué cette situation avec une grande 
puissance dramatique.

Le dernier acte aurait pu être pathéti­
que ; nous ne pouvons que constater qu'il 
ne l'a pas été. Je n'aurais garde d'en con­
clure que l'auteur n'a pas le don du 
théâtre.

Lorsqu’on tire un drame d'un roman, on 
ne voit pas toujours les pièges nombreux 
que l’on se tend à soi-même. M. Hugues Le 
Roux connaît maintenant les amertumes 
d'une première. Nous lui souhaitons cor­
dialement de connaître bientôt les joies 
du succès.

M. Duflos a joué le rôle du capitaine 
Renoir sans conviction et sans énergie. Il 
était visible que cet artiste — remarquable 
d'ordinaire — était désorienté par l'accueil 
froid du public. M. N ertann et M. Burguet 
(l’un colonel et l'autre lieutenant) ont été 
souvent mieux inspirés.

Chose curieuse, dans cette pièce, ce sont 
les militaires qui sont ailés au feu avec le 
plus de mollesse. Heureusement l'ambas­
sadeur d'Allemagne n'était, pas dans la 
salle.

Souhaitons au Gymnase de revoir bien­
tôt les jours heureux du Maître de Forges 
et de l'Abbé Constantin.

L ’honneur de la semaine est pour M. Fran­
çois de Curel. L'Invitée a obtenu, au théâ­
tre du Vaudeville, un succès de première 
considérable.

M. de Curel apporte une nouvelle for­
mule, c'est évident. Le public est-il prêt à 
la recevoir, c’est ce que nous ne tarderons 
pas à connaître. Voici la donnée :

Anna de Grécourt adorait son mari. Elle 
acquiert un jour la preuve que celui-ci est 
infidèle et elle quitte la maison dans la­
quelle elle ne laisse pas seulement le mari 
coupable, mais encore deux petites filles.

En apprenant le départ de sa femme. 
M. de Grécourt est persuadé qu'elle a un 
amant et il la fait passer pour folle. Vingt 
ans après, un ami des deux époux, Baga- 
dais, vient voir Anna et lui dit que Gré­
court consent à la recevoir si elle désire 
embrasser ses filles. Elle interroge Baga- 
dais sur la vie de son mari et elle apprend 
qu'il a une maîtresse, une veuve, qui ha­
bite avec M. et Mlles de Grécourt; mais, 
Anna le désire, on éloignera la maîtresse 
du mari pendant sa visite. Mme de Grécourt 
exprime le vœu que rien ne soit changé à 
la vie de son mari et elle demande même à 
Bagadais de ne pas prévenir ses filles 
qu'elle est leur mère. Elle sera une invitée.

Le motif de sa visite, c'est... la curiosité.. 
Dilettantisme de femme blasée qui a vo­
lontairement étouffé en elle toute tendresse.

Maintenant si j'ajoute que M. de Curel a  
trouvé le moyen de rendre intéressante 
cette mère étrange par la magie de son ta­
lent vous ne laisserez pas que d'être sur- 
pris ou plutôt dérouté dans votre concept 
des choses de théâtre.

Cette mère, cette épouse entre dans sa 
famille avec une indifférence de sentiments 
que l'on a généralement lorsqu'on entre 
dans la famille d'un autre, L'accueil qu'on  
lui fait est dans la même tonalité.

Où êtes-vous, ô voix du sang des anciens; 
mélodrames !

Le deuxième acte est écrit avec un art 
supérieur et original dont rien ne peut 
vous donner une idée, sinon la pièce même.

Au dénouement, Mme de Grécourt em- 
mène ses filles, non sans avoir hésité, et 
laisse M. de Grécourt vivre avec sa mai- 
tresse, ce dont il n'est du reste que mé-  
diocrement satisfait.

Mme Pasca a joué le rôle de la mère avec! 
une virtuosité extraordinaire. Je n’ai  ja -  
mais vu cette célèbre artiste meilleure, 
plus sure d'elle-même. En tout cas, jamais  
elle n'eut à créer un rôle aussi difficile! 
dans sa complexité.

Dieudonné et Boisselot ont été excel- 
lents, suivant la coutume; Mlles Yahne et 
Marguerite Caron sont charmantes dans  
les rôles des deux jeunes filles, et Mlle Ger­
maine Orcelle, à qui était dévolu le rôle 
ingrat, très ingrat de la maîtresse, n'a eu 
que plus de mérite a le jouer avec tact et 
sobriété.

Félicitons M. Carré d’avoir accueilli cette 

œuvre de grande allure qui mérite à son 
auteur l'admiration des lettrés.

M. François de Curel, l'auteur de l'En- 
vers d'une sainte et des Fossiles, est le 
chantre des tristesses inconsolables. Son 
procédé, tel qu'il apparait dans ses trois 
œuvres, le voici :

Il crée une situation « irréparable « entre 
des personnages et il les met en présence. 
Tantôt les passions sont apaisées par le 
temps, comme dans l'Envers d'une Sainte 
et l'Invitée, tantôt elles éclatent au début 
du drame, mais alors elles sont tempérées 
par la maladie mortelle d'un des prota­
gonistes, c'est le cas des Fossiles. L'action 
se déroule simple, grave, poétique. La 
phrase est noble comme le nom de l’au­
teur.

M. de Curel ne cherche pas à nous 
épouvanter par l'exhibition brutale des 
horreurs humaines — suivant la formule 
chère aux réalistes du Théâtre-Libre — au 
contraire! Il enguirlande le cadavre; il 
illumine la Morgue. Il met du rose au 
cercueil, et, en somme, il y a dans tout 
cela un idéal, une foi, qui nous permet de 
dire : C'est un grand artiste, et nous nous 
réjouissons de son succès, parce que tout 
cela est, dans la forme au moins, parfaite­
ment anti-naturaliste.

Les personnages cessent parfois de par­
ler pour écrire, mais quel style ! quelle 
hauteur de pensées ! quelle poésie d'ex­
pression ! Le public ne se demande pas une 
minute si c'est bien ainsi qu’on parle dans 
la vie réelle, car c'est précisément aux en­
droits où la phrase a des ailes que l'on 
est le plus charmé.

Le succès de l'Invitée, c’est le réalisme 
battu à plate couture, et rien ne m 'a plus 
réjoui que de voir les réalistes le consa­
crer.

Ne remarquez-vous pas qu'il y a long­
temps que vous n'avez entendu parler de 
l'Odéon, ce majestueux édifice de la rive 
gauche? Il vient de s'y produire un fait 
anormal : la centième représentation d'une 
pièce. Les gens du quartier ne pouvaient 
en croire leurs yeux. C'est la pièce de 
M. Janet, Mariage d'hier, qui a permis 
aux très sympathiques directeurs de cette 
scène nationale de voir s'opérer ce miracle.

La Fille à Blanchard, je le crains, n'aura 
pas cette destinée, malgré un excellent 
premier acte. On a fort applaudi un débu­
tant, M. Janvier, qui nous vient du Théâtre- 
Libre.

Le nouveau spectacle de l’Odéon com­
mençait par une pièce en vers d'un char­
mant poète, M. Vaucaire : le Carrosse du 
Saint-Sacrement. Ce carrosse portait sans 
doute l'extrême-ontion à la Fille à Blan­
chard..

A lbin V alabrègue .

si ons paradoxales s’est reproduite. Le 
17 janvier, pour une température de — 10° , 
le baromètre marquait 758mm puis remon­
tait progressivement à 773mm , le 19, en 
même temps que le thermomètre revenait 
à 0°, et qu'un nouveau dégel s'annonçait. 
Le 21, le thermomètre marquait 3° et le 
baromètre 776.

Ce qui peut expliquer cette correspon­
dance du froid et des basses pressions, 
c'est que la température, durant toute cette 
période, a été très basse sur l'Atlantique. 
Tous les navires y  ont eu leur pont recou­
vert d'une épaisse couche de glace.

Il faut noter que, dans le nord et l’est de 
l'Europe, ces anomalies n’ont pas été ob­
servées, car le 2 janvier, à Arkhangel. on 
relevait 792mm avec — 40°; et 794mm à Mos­
cou, le 4 janvier, avec — 30°.

En France, l'est et le midi ont été sur­
tout éprouvés, et Paris a été relativement 
ménagé. Du 16 au 18 janvier, période la 
plus froide, le minimum n'a pas dépassé 
— 17° à Paris, tandis qu'on notait à Epi- 
nal, à Montbéliard et même à Lyon des 
chiffres voisins de — 30°, et qu'à Castres 
on subissait un froid de — 17°.

Pendant le gros hiver de 1879-1880, la 
température la plus basse, à Paris, avait 
été de — 23°,9, le 10 décembre 1879. Le 
28 novembre 1890, Paris avait également 
subi un froid exceptionnel de — 14°.

L e s  vins e t les cidres en 1892. — Les 
gelées d'avril et les sécheresses prolon­
gées de l'été ont réduit l'année dernière la 
récolte du vin, qui est évaluée à 29,082,000 
hectolitres, en diminution de 1,057,000 hec­
tolitres sur la récolte de 1891. Cette récolte 
reste cependant en augmentation de 31,000 
hectolitres sur la moyenne des six der­
nières années. En somme, il y a eu aug­
mentation de récolte sur l'année précé­
dente dans 28 départements, notamment 
dans l'Hérault (1,853,000 hectolitres en 
plus) et diminution dans 48 (surtout dans 
la Gironde qui est en diminution de 604,000 
hectolitres).

La valeur totale de la récolte est esti­
mée à 912 millions environ, ce qui donne 
le prix moyen de 31 fr. 40 par hectolitre, 
au lieu de 33 fr. 50, prix moyen pour l'an­
née 1891. Cette diminution reconnaît pour 
cause la faiblesse de la récolte des vins 
supérieurs, qui a surtout été affectée par 
les gelées du printemps.

Les vins secs continuent à être en dimi­
nution : 1,055,000 hectolitres en 1892 contre 
1,704,000 en 1891, et 4.293,000 en 1890. De 
même, on n'a fabriqué que 1,853,000 hec­
tolitres de vins de sucre, contre 1,883,000 
en 1891.

En A lgérie , les vignes ont souffert des 
circonstances climatériques plus que par­
tout ailleurs, et la récolte n'a été que de 
2,866,870 hectolitres, contre 4,058,412 en 
1891.

En présence de cette production insuffi- 
sante, on pouvait prévoir que les importa­
tions prendraient de l'importance ; et en 
effet, elles se sont élevées à 9,076,000 hec­
tolitres, dans lesquels l'Espagne entre pour 
5,083,000, l 'I talie pour 171,000, l'A lgérie  
pour 2,353,000, et la Tunisie pour 47,000.

Quant aux cidres, leur récolte a été excel 
lente en 1892. et a dépassé de 5,861.000 hec­
tolitres celle de l'année précédente.

L a  p êch e des saum ons aux E ta ts - 
U nis. — La plus grande partie des sau­
mons qui sont vendus aux Etats-Unis sous 
forme de conserves sont pêchés dans les 
eaux de la Colombia, le fleuve qui sépare 
l'Etat de W ashington de celui de l'Orégon.

Une trentaine d'usines, ou Cannery, éle­
vées sur les bords du fleuve, fonctionnent 
pendant trois mois de l'année, en hiver, 
chacune possédant 200 à 300 bateaux qui 
se mettent en campagne le soir, munis de 
grands filets à mailles de 20 centimètres 
qu'on tend en travers du fleuve, non loin 
de son embouchure dans le Pacifique pour 
barrer le chemin aux saumons remontant 
en eau douce. La pêche d'une nuit, pour 
chaque bateau, varie de 15 à 30 saunions, 
d'un poids moyen de 20 kilos, mais pesant

DOCUMENTS ET INFORMATIONS

L es  basses températures, accompa­
gnées de bourrasques de neige, que nous 
venons de subir pendant un mois, du 
19 décembre au 19 janvier, se sont pro­
duites dans des conditions tout à fait anor­
males. En effet, lorsque le temps est au 
froid, en hiver, le baromètre se tient élevé; 
et, inversement, lorsque des bourrasques 
de neige vont arriver ou lorsque la tempé­
rature est au-dessus de la moyenne, le ba­
romètre baisse, ou se maintient bas.

Or, pendant un mois, c’est le contraire 
qui a été observé. A Paris, la température, 
très douce vers le milieu de décembre, et 
supérieure do 4° à la moyenne de cette 
époque, coïncidait, avec de très hautes pres­
sions, supérieures à 773mm. Puis, brusque­
ment, la température tombe au-dessous de 
zéro, le 19 décembre (— 4°), pour atteindre 
— 7° le 25, — 12° le 30 et — 10° 8 le l er jan­
vier, et parallèlement le baromètre baisse 
à 764mm, 753mm, 752mm et 750mm.

Du 8 au 9 janvier s’est fait un court dé­
gel, coïncidant avec le point le plus bas 
atteint par le baromètre (749,20), puis la 
même série de températures et de pres-
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Parfois jusqu'à 40 kilos. Au-dessous de 
14 kilos, les usines ne se donnent pas la 
peine de les travailler.

Le pêcheur reçoit 3 fr. 75 par saumon ; 
mais c'est lui qui fournit l'embarcation, et 
qui paye le marinier chargé  de la manœu­
vre, auquel il donne de 125 à 130 fr. par 
mois. Celui qui est propriétaire de son ba­
teau arrive cependant à se faire, à ce mé­
tier. de 5,000 à 8,000 fr. par an.

Ce sont des Chinois, dont chaque usine 
occupe plusieurs centaines, qui sont char­
gés d'apprêter les saumons. En de rapides 
opérations successives, la tète et la queue 
sont coupées, les intestins enlevés; et le 
poisson vidé, glissant sur un plan incliné, 
tombe dans la cuve où il est mis à cuire; 
puis il est découpé en morceaux, vite ran- 
gés dans des boites de fer blanc ou cans.

Les usines des bords de la Colombia trai­
tent maintenant, dans leur saison, envi­
ron 500,000 saumons.

Une mitrailleuse portative, qui serait 
utilisée dans la cavalerie et par les trou­
pes de montagne, est actuellement à l'é­
tude. Le modèle dont il s'agit est assez 
léger pour être porté, avec 2,000 cartouches, 
par un seul cheval, sans gêner la rapidité 
de ses mouvements, et même par un seul 
homme. Dans ce dernier cas, le canon est 
porté, à dos, sur une hotte en bois, cons­
truite de manière à pouvoir servir d'affût.

La mise en batterie de ce nouvel engin 
est instantanée, dit-on, et son tir, qui est 
de 600 balles de petit calibre par minute, 
équivaut à celui de 25 à 30 hommes.

U n  tram w ay électrique côtier d'un 
nouveau genre vient d'être proposé pour 
relier entre elles les deux villes de Brigh­
ton et de Rottingdean, séparées par un ru­
ban de côte de 5 kilomètres.

Le tra jet du tramway doit suivre la fa­
laise à un niveau compris entre celui de la 
marée haute et celui de la marée basse, 
de sorte que les rails seront immergés ré­
gulièrement pendant un certain nombre 
de trajets, et parfois à une profondeur de 
4 à 5 mètres d'eau. Pour s'adapter à ces 
conditions, les caisses des. voitures seront 
placées sur une plate-form e très élevée, 
encadrée dans un châssis en acier très so­
lide et couvrant une surface de 7 mètres 
de large sur 12 mètres de long ; pour en 
assurer la stabilité, les rails auront un 
écartement de 7 mètres*-

Pour donner aux passagers l'illusion 
d'un voyage en bateau, la  plate-forme sera 
aménagée comme le pont d'un navire. La 
durée du trajet sera de 12 minutes, et le 
service ne sera interrompu que dans les 
cas de violente tempête à marée haute.

L a  quantité de lait fourni par les 
2,200 vacheries parisiennes, situées intra 
muras, qui possèdent environ 35,000 va­
ches, est, quotidiennement, de 450,000 à 
500,000 litres.

U n  phare flottant dont les feux seront 
produits par l'électricité, vient d'être placé 
au Long Island Sound (en vue de New- 
York ). C'est le prem ier phare de ce sys­
tème. Des lampes à huile y  sont préparées 
pour le cas où la machine électrique vien ­
drait à se déranger; mais, afin de préve­
nir cet accident, les dynamos sont en 
double.

L e  téléphote, dont les journaux amé­
ricains nous donnent la description, n'est 
pas encore l'appareil qui permet de voir à 
distance. C'est simplement une nouvelle et 
ingénieuse combinaison de transmissions 
électriques, permettant de reproduire à 
distance, sous forme lumineuse, et le long 
d'un mât à signaux, les signes de l'alpha­
bet télégraphique Morse.

Le mât indicateur, haut de 8 mètres, 
supporte 106 lampes à incandescence de 
32 bougies qui, par les contacts établis 
sur un clavier transmetteur, s'illuminent 
de façon à réaliser des combinaisons re­
produisant le signe touché au même mo­
ment sur le clavier. Un mécanisme simple

permet de transposer les caractères, et de 
correspondre secrètement.

Cet appareil permet de transmettre 
72 lettres à la minute, et de donner des 
signaux nettement visibles à 4,800 mètres 
pendant le jour et à 16 kilomètres pendant 
la nuit. Il serait assurément susceptible 
de rendre de grands services au point de 
vue militaire.

ANNONCES

Les annonces sont reçues chez MM. AUD- 
BOURG et Ce, fermiers exclusifs de la 
publicité de l 'Illustration, 10, place de 
la Bourse.

T a rif  des Insertions, 5 francs la ligne.

L a  confusion des langues 
La, colonie étrangère, représentée par 

l'élite de ses mondains, de ses élégantes, a 
adopté la Parfumerie du Congo, 4, place 
de l'Opéra, comme rendez-vous select. De

 4 à 6 heures, toutes les langues de l'uni­
vers sont parlées dans le riche palais des 
parfums du célèbre V ictor Vaissier.
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NOS G R A V U R E S

CORNÉLIUS HERZ

L'affaire du Panama, grosse de surprises 
passées, présentes... et futures, n'a peut- 
être pas mis en lumière une figure plus 
extraordinaire que celle du Dr Cornélius 
Herz. Tout d'abord il apparaît au pinacle, 
comme une sorte de Deus ex machina d'une 
entreprise ténébreuse en diable. C'est alors 
que nous donnons son portrait. Il ne s'agit à 
ce moment ni d'un coupable ni d'un fuyard: 
M. Cornélius Herz s'est absenté de France, 
il prépare au loin le dossier qui doit faire 
éclater aux yeux de tous sa supériorité. 
Cependant, dès ce moment (numéro du 17 
décembre dernier), nous avons une peine 
énorme à nous procurer un portrait au­
thentique du personnage désormais fabu­
leux dont la presse et le public — c'est, 
tout un — auront encore à se préoccuper. 
Le portrait que nous avons publié à ce 
moment remontait à une dizaine d'années, 
à l'époque où le docteur commençait à at­
tirer sur lui l'attention des plus hautes 
personnalités par l'hommage qu'il leur 
faisait d'ouvrages qui n'étaient pas les 
siens. C'est à un livre de vulgarisation 
scientifique que nous avons emprunté cette 
première gravure.

Mais, entre ces prémisses du grand aven­
turier et sa chute finale, n'avait-il pas été 
fait d'autres portraits? Si, et c'est une 
étrangeté de plus de cette accumulation 
sans précédent de choses étranges. M. Cor- 
nélius Herz fut un homme très portraic- 
turé. Seulement aucun des nombreux pho­
tographes chez lesquels il a posé au temps 
de sa splendeur ne serait à même de four­
nir la moindre épreuve. Partout et tou­
jours il a exigé qu'on lui rendît jusqu'aux 
clichés de ses portraits. Quelle manie, ou 
quel pressentiment faut-il voir là?

Le portrait que nous publions aujour­
d'hui à notre première page est unique. 
Nous en garantissons bien entendu l'au­
thenticité, en accompagnant notre affirma­
tion d'une anecdote qui n'est pas sans sa­
veur. .

Voici comment et dans quelles circons­
tances ce double portrait a été fait. 
M. Herz voulait faire exécuter par un 
peintre un tableau d'intérieur où il figu­
rerait avec Mme Herz. Pour donner à l'ar­
tiste le moins d'heures possible, il fut con­
venu qu'une photographie serait tirée dans 
la vérandah même de l'hôlel du financier.

Il fut fait pour le compte du client douze 
clichés qui furent, comme d'habitude, ré­
clamés au photographe; mais celui-ci en 
avait obtenu un treizième qu'il conserva 
et qu'il nous communique. C'est ainsi que 
nous avons pu montrer le docteur sous 
une de ses faces curieuses, quand il re­
muait les consciences et l'argent, et sem­
blait invulnérable.

Les gravures qui suivent, dans le corps 
du journal, sont d'un tout autre caractère.

Le docteur, qui avait surtout préparé sa 
défense en se mettant à l'abri, a été dé­
pisté par la policé française. Un mandat 
d'arrêt vient de le toucher en Angleterre 
jusque dans la retraite où il se croyait loin, 
à coup sûr, des atteintes de la justice.

A  trois heures d'express de Londres, à 
une heure de Southampton, en face de la 
brillante î le de W igh t, résumé de toutes 
les élégances estivales, de l'autre côté du 
détroit se trouve Bournemouth. Une-petite 
v ille  de plaisance, station balnéaire véri­
tablement coquette et même luxueuse, res­
pirant la gaieté, avec ses magasins somp­
tueux, ce qui est rare chez nos voisins. Un 
nid de verdure où dominent les pins : pres­
que Arcachon. A  peine est-on sorti de la 
ville proprement dite où se profilent quel­
ques clochers de raides monuments, qu'on 
se trouve au milieu des villas bordant la 
mer, villas toutes très riches, toutes en­
tourées d'un parc ombreux et de pelouses. 
Parmi elles, s'en distinguant uniquement 
par son enseigne, est Tankerville, ressem­
blant bien plus à une succursale d'un des 
grands hôtels de Londres, à une family- 
house, qu'à un hôtel proprement dit. Du 
reste notre gravure le représente de façon 
exacte avec ses deux étages de briques et 
bois, en forme de chalet.

Les fenêtres d'angle, à droite, au second 
étage, du côté du perron, donnant sur la 
mer, sont celles de la chambre occupée 
par M. Herz.

Un détail : le rideau d'une de ces fenê­
tres était soulevé quand notre envoyé a 
fait son cliché, il s'est aussitôt abaissé.

C'est là que le Jeudi soir 19 janvier, en­
tre onze heures et minuit, un agent de la 
police de Bournemouth, accompagné de 
deux détectives, a procédé à l'arrestation 
du docteur. A  cette heure tardive, la mai- 
son sommeillait, l'émoi n'en fut que pl us 
grand au coup de sonnette des représen­
tants de la loi... On ralluma à la hâte, et 
ce fut à la lueur de la lumière placée sur 
la table de nuit du malade, que l'agent lut 
le mandat dont il était porteur. M. Herz 
s'était; relevé à moitié sur son lit de fer, 
à garnitures de cuivre, et ses yeux se por­
taient, hagards, sur le groupe d'hommes 
qui avaient envahi sa chambre.

La figure s'est considérablement éma­
ciée, les traits sont devenus anguleux, d'ar­
rondis qu'ils étaient ; le docteur Cornélius 
Herz, à cette heure, n'est plus que l'ombre 
du Cornélius Herz grand-officier de la 
Légion d'honneur, pivot des opérations 
les plus considérables dont on ait mé­
moire..

Maintenant, quelle surprise nous attend ? 
Le docteur est gardé à vue. Echappera-t-il 
aux responsabilités qu’ il a encourues? Ne 
va-t-il pas surmonter la maladie, la souf­
france, et tomber au milieu des compro­
missions actuelles, autant en accusé qu'en 
témoin, qu'en accusateur?

C'est l'œuvre de demain, et personne ne 
saurait dire comment demain sera fa it 
dans cette affaire fantastique du Panama!

LE CARDINAL FOULON

S. Em. le cardinal Foulon, archevêque 
de Lyon, primat des Gaules, est mort dans 
la soirée de lundi dernier, 23 janvier, d'une 
maladie de cœur : né à Paris le 29 avril 1823. 
d'une très honorable fam ille de négociants, 
il allait entrer dans sa soixante-dixième

Mgr FOULON. — Phot. Victoire.

année. I l  était directeur du petit séminaire 
de Notre-Dame-des-Champs, où il avait 
débuté comme professeur à sa sortie de 
Saint-Sulpice, lorsqu'un décret du 12 jan­
vier 1867 le nomma évêque de Nancy, in  
remplacement de Lavigerie, nommé à A lger. 
Patriote ardent comme l'était ce dernier, 
il eut, au moment de la guerre, à subir les 
rigueurs des Allemands pour s'être indigné 
avec éclat contre leur oppression. Sa con­
damnation n'offrit, d'ailleurs, qu'une satis­
faction platonique à ses juges. Nommé par 
décret du 23 mars 1882 archevêque de Be­
sançon, il était le 16 avril 1887 envoyé à 
Lyon, siège primatial des Gaules; et, le 
24 mai 1889, il était élevé à la dignité de 
cardinal. L'année dernière, il avait célébré 
ses noces d'argent, c'est-à-dire la vingt-cin- 
quième année de son épiscopat. I l  étai t  
officier de la Légion d'honneur.

Le cardinal Foulon laisse le souvenir 
d'un orateur de grande éloquence et d'un 
écrivain d'un rare talent.

MOREAU-VAUTHIER

La sculpture française a perdu en Mo- 
reau-Vauthier, cette semaine, un de ses 
maîtres les plus consciencieux et les plus 
goûtés du public.

Né en 1831, à Paris, d'un père qui tenait 
un commerce d'ivoire, il s'exerça tout d'a­
bord sur l'ivoire et conquit une réputation 
de très bonne, heure, par les morceaux 
achevés qu'il cisela dans cette jo lie  ma­
tière. A  l'Exposition de 1855, une médaille 
récompensait les premiers efforts de l'ar­
tiste ; en 1857, il faisait sensation, avec le 
coffret de mariage qu'il venait d'exécuter

pour la baronne de Rothschild ; à l'Expo­
sition de 1867, nouvelle médaille pour des 
travaux du même genre.

M. MOREAU-VAUTHIER

Mais depuis longtemps déjà l'ivoire ne 
suffisait plus à ses ambitions; il avait 
abordé avec le même succès le grand art. 
I l  n'est guère de Français qui ne connaisse, 
par les reproductions qui ont été faites de 
ses œuvres au moment des salons annuels, 
ses principaux morceaux de grande sculp­
ture, son Pascal enfant, son Petit buveur, 
son Amour captif, son Amour vainqueur, 
son Jeune faune, sa Fortune, que le bronze 
de Barbedienne a rendue populaire, sa 
Néréide, qui lui valut en 1877 la croix d e  la 
Légion-d’honneur, etc.

Ajoutons à cette liste un nombre assez 
considérable de bustes, ceux de Pressensé, 
de M. Chauchard, d'Emile Bayard, etc.

Moreau-Vauthier était depuis bon nom­
bre d'années professeur à l'Ecole des arts 
décoratifs.

LA BÉNÉDICTION DES JEUNES ÉPOUX

L'auteur du remarquable tableau la Bé­
nédiction, que nous reproduisons, est un des 
plus jeunes maîtres de l'école française. 
M. Dagnan-Bouveret, ancien élève de M. Gé- 
rôme, a fondé sa réputation par des pein­
tures de genre restées populaires, telles 
que la Noce chez le photographe, l'A c­
cident, la Vaccination... où l'on admirait 
avec raison une extraordinaire précision 
de pinceau, sans sécheresse aucune dans le 
rendu. La Bénédiction est de la même famille 
que ces toiles, mais on y  constate une 
souplesse plus grande encore, une délica­
tesse rare dans la peinture du clair-obscur 
et un sentiment profond. L'artiste est évi­
demment apparenté à ces précieux maî­
tres hollandais du dix-septième siècle, 
les Terborg, les Van der Meer, dont les 
chefs-d'œuvre nous ravissent autant par 
leur grâce sereine, leur caractère d'inti­
mité profonde, que par le charme exquis 
des colorations.

Le sujet du tableau (la scène se passe 
en Franche-Comté) s'explique de lui-même. 
La noce va partir pour l'église : les in­
vités prudents ont déjà cassé une croûte 
en prévision des longueurs probables de 
la cérémonie. M. le curé doit prononcer un 
discours. Mais voici que le père de la ma­
riée s'avance l'a ir grave, un cierge en 
main; tout le monde s'arrête, recueilli 
et attentif; les jeunes époux reçoivent à 
genoux la bénédiction paternelle.

Depuis la Bénédiction, M. Dagnan-Bou­
veret a encore fa it des progrès; sans per­
dre aucune de ses qualités de peintre, il a 
élargi ses sujets et donné plus d'ampleur 
à son sentiment. Une pointe de mysticisme 
perce même dans ses dernières composi­
tions, le Pardon, les Bretonnes au Pardon, 
et surtout ses Conscrits du salon de 1891 : 
nous espérons, pour sa glo ire future, qu'il 
ne s'engagera pas plus avant dans cette 
voie, car nous serions désolé de perdre en 
lui le peintre exquis des réalités de ce 
monde, baignées dans la lumière, dont il 
comprend si bien la naturelle poésie. Le 
mysticisme outré conduit fatalement à la 
maigreur; les mauvais peintres sont seuls 
excusables de s'y abandonner sans réserve.

A. de L.

L'ACCIDENT DU « BRIGHTON » A DIEPPE

On sait que l'accès de la plupart de nos 
ports de la Manche est très difficile, sur­
tout quand le temps est mauvais.

En effet le plus souvent, les galets accu­
mulés devant les jetées forment un « pou- 
lier « qu'il faut contourner pour suivre 
le chenal; et précisément les courants, 
portant généralement Nord et Sud, coupent 
ce chenal par le travers. Si le vent souffle 
un peu fort du Nord-Est, l'opération en est 
encore singulièrement compliquée, car le 
navire est à la fois drossé par le courant et 
par le vent, alors que la moindre dévia­
tion de sa route le met en danger d'é­
chouer.

Ces conditions fâcheuses se trouvaient 
précisément réunies dans la nuit de sa­
medi à dimanche de la semaine dernière, 
quand le paquebot Brighton, qui fait le 
service de Dieppe à Newhaven, se présenta 
devant Dieppe. La brise qui soufflait en 
tempête du Nord-Est fit dévier un instant 
le paquebot de sa route et celui-ci, saisi 
aussitôt par le courant, alla toucher de 
l'avant contre la jetée. Le capitaine avait 
fait faire aussitôt machine en arrière, mais, 
sous la violence du choc, une voie d'eau 
s'était produite dans la coque, et, pour 
comble de malheur, par l'effet du recul, 
l'arrière vint se je ter sur les fermes de la 
jetée de l'Ouest où le gouvernail fut dé­
monté.

Fresque immédiatement le navire, dont 
les compartiments avant étaient remplis, 
« piqua du nez », suivant l'expression des 
marins. C'est dans cette position que le 
représente notre dessin. D'un côté on aper­
çoit les falaises du Pollet, la chapelle de 
Bon-Secours; de l'autre, le quai attenant 
à la gare maritime.

Le Brigthon transportait 63 passagers, 
dont l'inquiétude, on le conçoit, a été un 
instant très vive. Fort heureusement, plu­
sieurs canots lamaneurs arrivèrent en toute 
hâte et aidèrent au débarquement des pas­
sagers et même de leurs bagages, car on a 
pu sauver la plupart des colis qui avaient 
été embarqués. Quant au navire, il a été 
remorqué dans l'avant-port où il a fini par 
couler, les compartiments de l'arrière ayant 
cédé sous la pression de l'eau.

l ’accident  d ’a lzo n n e

Les tourmentes de neige de ces derniers 
temps ont causé de nombreux accidents 
de chemin de fer. Un des plus graves est 
assurément celui qui s'est produit à A l- 
zonne, dans l'Aude, sur la ligne du Midi.

Dans la nuit du 15 au 16 janvier, la neige 
qui n’avait cessé de tomber toute la jour­
née avait redoublé d’intensité. Le train 
rapide qui part de Bordeaux pour aller à 
Cette fut obligé de s'arrêter à Alzonne, ne 
pouvant continuer sa route ; on savait, en 
effet, que la neige chassée par le vent 
avait presque comblé une partie de la voie 
en déblai, près du village de V illeséque- 
des-Landes. Malheureusement un train de 
marchandises qui s'était garé pour laisser 
passer le rapide repartit immédiatement 
derrière, n'ayant pu être avisé de l'arrêt 
subi par ce dernier.

Quelques minutes après, un choc ef­
froyable se produisait. Le rapide pris en 
queue avait quatre voitures projetées hors 
de la vo ie ; une autre de ses voitures —  
un wagon de première que l'on voit sur 
une de nos gravures —  était broyée, et, 
fait curieux, dans le compartiment que 
l'on voit au premier plan se trouvait un 
officier de chasseurs alpins qui n'a pas eu 
une seule égratignure. Son voisin, un o f­
ficier de remonte, fut moins heureux et 
eut les jambes fracturées. Dans le compar­
timent suivant, un voyageur avait les deux 
jambes également fracturées. Deux autres 
personnes recevaient des blessures plus 
ou moins graves.

Le train de marchandises n'a pas moins 
souffert ; huit de ses voitures étaient bri­
sées, écrasées. Le chef du train, Félix 
Bégué, est mort sur le coup, et son ca­
davre n'a pu être enlevé qu'au bout de 
deux jours, engagé qu'il était sous le ten- 
der, au milieu d'un amas de débris. Le 
chauffeur et le mécanicien, par un hasard 
inespéré, n'ont rien eu. Le premier a été 
lancé à une dizaine de mètres dans la 
neige fort épaisse qui a amorti le choc, et 
le mécanicien est sorti sain et sauf de 
dessous sa machine dont le dôme de fer 
l'avait préservé.

Quant à la voie, e lle  était jonchée de 
débris de toutes sortes, et les dégâts ma­
tériels ont été énormes.

L. MARC, Directeur-Gérant.

Imprimerie de l'Illustration, L. Marc. 
13, rue Saint-Georges.



BŒ UF GRAS, par Henriot.

... Ah! l'horrible car- 
naval que je  v iens de 
voir passer s ous mes 
fenêtres !...

En tête marchaient des 
estafi ers et de grands ca­
valiers sombres ; sous les 
manteaux gris, je reconnus 
les gardes municipaux... 

 Puis des hérauts sonnant 
de La trompe et jetant aux 
quatre coins du monde des- 
noms déshonorés...

En avant du cortège cara­
colaient des: gens tout cou- 
sus d'or : c’était des finan­
ciers en rupture de Rhin, 
et d'illustres entrepreneurs 
qui, n'avaient rien entre- 
pris...

De pauvres bourgeois sui- 
vaien t, tirant la langue et 
secouant désespérément
leurs bas de laine vides.

Un grand maigre suivait 
sur sa haridelle : j e  deman- 
dai quelle était cette vic- 
time... on m e répondit : 
« C'est le l893e budget! » 

Puis une musique assour- 
dissante : des pierrots et 
des polichinelles se jetant 
de la boue à la figure. Le 
public en était inondé ! C'é­
iait une joyeuse compagnie 
de dénonciateurs. 

Mais voici  des tam­
bours voiles... des rou­
lements funèbres. . .

 Le grand boeuf marche à 
l'abattoir... On se découvre 
devant la bête qui va mou­
rir. Etait-ce v raiment un 
bœuf, un taureau ou une 
vache a lait? 

Derrière lui suivaient des 
gendarmes, des  voitures 
cellulaires; une nuée de 
vautours planait en l'a ir...

Des gens ivres et dépe- 
naillés à qui on n'avait rien. 
pris du tout criaient ; "  A 
mort! Rendez l'argent!. .  »

 Mais au-dessus du cor­
tège passait une forme lu­
gubre et une voix sinistre 
psalmodiait : « Laisser pas­
ser la justice! » 

LA  SC IENCE  A M U S A N T E

UN BAL DANS UNE BULLE DE SAVON

Nous avons vu précédemment que l 'on pouvait 
emprisonner; dans une bulle de savon, différents 
objets tels qu'une poupée en porcelaine ou un bou­
quet de fleurs de même substance. Mais ces objets 
étaient fixes et immobiles; je  vais maintenant 
montrer que n ous pouvons faire danser dé petits 
personnages à l'intérieur de la bulle de savon dans 
laquelle ils sont placés,

Prenez une règle d'écolier, dont vous couperez un 
bout d'environ 3 centimètres de longueur. Tordez 
en anneaux, les deux extrémités d ’un fil de fer fin un 
peu plus long que le plus grand morceau de la  règle. 
Clouez les deux anneaux à chaque bout de ce grand 
morceau, puis passez verticalement le petit bout 
sous le  fil de  fer, en Je poussant le long de la régle 
jusqu'à ce que le  fil de fer soit bien tendu comme 
une corde à  violon sur son chevalet. En pinçant la 
corde de fil dé fer, elle donnera une note que vous 
modifierez en appuyant le  doigt, aux divers points 
de cette corde. Voilà pour la  musique.

Taillez les danseurs et danseuses dans des bou­
chons; si vous désirez les colorier, que ce, soit avec 
des couleurs à l'hu ile, et faites-leur 3 supports au 
moyen de petits bouts de fil de fer qui les rendront 
très mobiles, en piquant ces fils de fer dans le des­
sous d’un bouchon. Vous les poserez sur une rondelle 
de fer blanc (fond de boîte de conserves ou couvercle 
de boite à cirage), clouée par un de ses bords sur le 
haut du chevalet, comme le montré notre dessin. 
Trempez les personnages dans de l'eau  de savon, 
mouillez avec ce  liquide la rondelle de fer blanc, 
sur laquelle vous poserez les danseurs, e t  soufflez 
une grosse bulle qui les enveloppera et se  fixera sur 
les bords de la  rondelle. Cette bulle sera la salle de 
bal, d’un éclat merveilleux,.

pincez la corde de votre violon ; le s  vibrations se 
transmettront à  la  plaque, sur laquelle les danseurs 
se trémousseront le plus follement du monde, et 
vous aurez ainsi, à peu de frais, le spectacle d’un 
bal pour lequel vous aurez fourni la salle, les dan­
seurs et les violons.
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Les numéros de l'Illustration étant presque 
toujours épuisés quelques jours après leur appa­
rition, nous sommes dans l'impossibilité de sa- 
tisfaire aux demandés de réassortiment qui nous 
sont adressées. Dans le but d'être agréables à 
nos, lecteurs, nous publions ces demandes, ainsi 
que les offres d’anciens numéros et volumes, 
dans le tableau ci-dessous. Ces insertions sont 
entièrement gratuites, mais nous ne pouvons nous 
faire les intermédiaires entre les offres et les 
demandes et  nous prions les intéressés de cor- 
respondre directement entre eux.

NOS PROCHAINS ROMANS

L ’I L L U S T R A T I O N  publiera dans le courant de l’année :

LA TERREUR.
Grand roman inédit, par VICTORIEN SARDOU, de l’Académie Française. .

SOUTIEN DE FAMILLE
, par ALPHONSE DAUDET.

O F F R E S  E T  D E M A N D E S

De VOLUMES et de NUMÉROS de L’ILLUSTRATION

On offre :

On demande :
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